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ACTEURS.
Me. ABRAHAM.
BENJAMINE, Fille de Me. Abraham.

M. MATHIEU, Frere de Me. Abrahäm.
DAMIS, Coufin Amant de Benjamine.

UN COMMISSAIRE, 3 Parens de Me,

UN NOTAIRE, Abraham.
MARTON Suivante de Benjamine.

PICARD, Laquais de Me. Abraham.

LE MARQUIS ne MONCADE.
UN COMMANDEUR, Amis du Mar
UN COMTE,  quis.
M. POT-DE-VIN, Intendant du Marquise

UN COUREUR du Marquis.



DES

BOURGEOIS.
COMEDIE,

ACTE PREMIER.
SCENE PREMIERE.

MADAME ABRAHAM,BENSAMINE,
MADAME ABRAHAM.4 Nfin, ma chere Benjamin, c’eft donc ce.

t foir que tu vas être Epoufe de M. leb déja
À Marquis de Moncade, Il me tarde que

ment n’arrivera jamais.

BENJAMINE.
J'en fuis plus impatiente que vous, ma Mere

car outre le plaifir de me voir femme d’un grand

À 2 Sei-
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x Seigneur, c’eft que comme cette affaire s’eft
traitée depuis que Damis eft à fa campagne, je
ferai ravie qu’à fon retour il me trouve mariée
pour m’épargner fes reproches.

Me. ABRAHAM.
Eft-ce que tu fonge encore à Damis

BENJAMINE.Non,ma Mere. Mais que voulez-vous Il
reft Neveu de feu mon Pere; nous avons été
élevez enfemble je ne connoiffois perfonne
plus aimable que lui; j’ignorois même qd’il en
fut je lui trouvois de l’éfprit du smêrite
il étoit amufant tendre complaifant je
lamai aufli.

Me. ABRAHAM.
Qu’il perd auprés-de ce jeune Seignetr

Qu'’il cft défait Qu’il eft petit! Qu’il eft min-
ce Son mérite paroît ridicule fa tendreffe
mauffade. C’eft un petit homme de Palais, la
tête pleine de Livres, attaché à fes Procez, un
Jourgcois tout uni, fans manieres, ennuyeux,
doucereux à donner des vapeurs.

BENJAMINE.Vive le Marquis de Moncade Le beau point
de vûë Que de légereté Quelle vivacité
Quel enjouëment Quelle novleffe Quelle
graces fur le tout

Me. ABRAHAM.Les Bourgeoifes qui ne font pas cornoiffeu-
fes cn bons airs appellent cela étourderies,

indi-
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indifcrétions. impolitefles mais cela eft char-
mants: les femmes de qualité en fentent tout
le prix; ce font elles qui les ont mis fur cë
pied là.

BENJAMINE.Que j'ai de graces à rendre à la mauvaife for.
tune de Monfieur le Marquis

Me. ABRAHAM.
À fa mauvaife fortune, dis tu

BENJAMINE.Du gÿdins, ma Mere, eft-ce au dérangement
de fe fes affaires que je le dois, fans les cent
mille francs qu’il vous devoit, jé ne l’aurois
jamais connu. Qu'’eft-ce Marton C’eft luis
apparemment-?

SCENE IL.
MADAME ABRAHAM,

BEN$AMINE, MARTON.
MARTON.à ÆAdame', voill M! Mathieu qui vient

JV1 d'entrer.

“BENJAMINE.
Mon Oncle

Me. ABRAHAM.L’incommode vifite Comment lui décla-
rer votre mariage Cependant il n’y a plus
à reculer.

B 3 BEN-
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BENJAMINE.Vous, craignez qu’il ne goûte pas cette al-

liance
Me. ABRAHAM.

Oüi, il a l’efprit fi peuplé J’avois crû qu’en
époufant une fille de condition, comme il a'fait,
eela le décrafferoit mais point du rout-- Je né
fçai où j'ai pêché un fi fot frere. Voilà com-
me étoit feu votre pere.

MARTON.Oh! Mademoifelle n’ent tient point,

BENJAMINE.Si vous lui parliez du dédit que voys avez
fait avec M. le Marquis

Me. ABRAHAM.
Non garde-t'en bien.

BENJAMINE.Il ne donnera jamais fon confentement.

Me. ABRAHAM.
On s’en paffera. Ne faudroit il point par-

ce qu’il plaît à M. Mathieu, que vous époufiez
fon Damis que vous renonciez à être Mar-
quife à être l’Epoufe d’un Seigneur? à figu-
rer à la Cour 2 Vraiment, Monfieur Mathieu,
je vous le confeille; venez un peu m’étourdir
de vos raifonnemens je vous attends.

MARTON.Le voilà.

SCR-
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SCEN A IT,

Me. ABRAHAM, BENFA-
MINE, M. MATHIEU.

A M. MATHIEU.fAH, ah, ah, ah!
Me. ABRAHAM.

Qu’a-t'il donc tant à rire

Mr, MATHIEU.Ma Sœur, ma Niece, que je vous régale d’une

nouvelle qui court fur votre compte
Me. ABRAHAM.

Sur le compte de Benjamine

Mr. MATHIEU.‘Oùüi, Madame Abraham, fur le vôtre auffi.
Flle va vous réjoüir, fur ma parole. On vient
de me dire que... Oh! ma foi, cela eft trop
plaifant.

Me. ABRAHAM.
Achevez donc,

BENJAMINE.
Bas.

Sa gayeté me raffûre.

Mr. MATHIEU.On vient donc de me dire que vous mariez
ce foir Benjamine à un-jeune Seigneur de la
Cour, à un Marquis. Eft-ce que cela ne vous
fait pas plaifir

A 4 BEN-
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BENJAMINE,Pardonnez-moi, mon Oncle puifque cela

vous en fait. 107645 SLà M. Abraham.

Il le prend mieux que nous ne penfions.
Me. ABRAHAM.

i AEt qu’avez-vous répondu
M. MATHIEU,

Quoi ma Sœur 5 ai-je dit Oùi, votreSeur,
votre propre Sœur, Madame Abraham. Bon,
bori-, quel pefte de conte‘! Rien n’eft :plus
vrai. Et-non, je ne-vous croispoint. .Quellà
apparence La veuve,& la Sœur d’un Banquier,

qui fait encar.:aftuellement le, commerce
elle-même, donner fa, fille à un: Marquis AI.
lons donc vous vous moqüez. Mais vous
ne riéz pas, vous autres.

Me. ABRAHAM.
Il n’y a que les impertinens qui en rient.

'BENJAMINEyJe n’y vois rien de rifible ,mon Oncle À
Mr. MATHIEU.Ma foi, vous avez raifon de vous fâcher tou-

tes les deux, vous avez plus d'efprit que moi
j’ai eu tort de prendre la chofe en riant je

ne penfois pas que c'étoit vous donner un ri-
dicule.

Me. ABRAHAM.
Que voulez-vous dire, M, Mathieu, avec

votre ridicule
Mr.
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Mt. MATHIEU.

Laiffez laiffez-moi faire je m’en Vais re-
trouver ces impertinens Nouvelliftes, leur
laver la tête d’ importance.

Me. ABRAHAM.Qui vous prie.de cela

Nr MATHIEU.
Il vont trouver à qui parler.

BENJAMINE.à

Il faut les méprifer.
4.

-‘Mr. MATHIEU.Non, morbleü, non votre honneur m’eft
trop cher,

Me. ABRAHAM.
Quel tort font ils à nôtre honneur

Mr. MATHIEU.Quel tort, ma fœur, quel tort Si ce bruit
{e répand, que penfera de vous toute la Ville
On vous regardera par tout comme des folles.

Me: ABRAHAM.
Et nous voulons l’être. La Ville eft une

Æotte, vous auffi, Monfieur mon Frere.

BENJAMINE.Eft ce une folie, mon Oncle, que d’époufer
un homme de qualité

Mr. MATHIEU.Comment donc? La chofe eft-elle vraie

BENJAMINE.Eh mais, mon Oncle.

A s Me.
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Me. ABRAHAM.Hé bien, oùi, elle eft vraie.

Mr. MATHIEU.Ma Sœur

Me. ABRAHAM.
Eh bien, mon frere Il ne faut point tant

ouvrir les yeux, faite létonné. Qu’y
a-t'il donc là dedans de fi étrange Ma fille-ett
puiffamment riche depuis la mort de fon
pere j'ai encore augmenté confiderablement
fon bien je veux qu’elle s’en ferve, qu’il lui
procure un Mari, qui lui donne un beau nom
dans le monde à moi de la confideration
jugez fi je choifis bien, c’eft Monfieur le Mar-
quis de Moncade.Mr. MATHIEU.

Ÿ ‘{fongez- vous c’eft un Seigneur ruiné.
Me. ABRAHAM.,

Nul ne fçait mieux que moi fes affaires, mon
frere. J'ai des Billets à lui pour plus de cent
millé francs.  C®eft un préfent de nôce que je
lui ferai, demain il fera aufli à fon aife
qu’aucun autre de Cour.

Mr. MATHIEU.
Et Benjamine y fera -t’elle à fon aife! Vous

allez facrifier à votre vanité le bonheur le
repos de fa vie.

Me. ABRAHAM.
Cela me plaît,

Mr.
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Mr. MATHIEU.Qu'au .moins mon exemple vous touche.

Riche Banquier, par un fol entêtement de no-
bleffe, j'époufai une fille qui n’avoit pour bien
que fes Ayeux quels chagrins quels mépris
ne m’a-t'elle pas: fait effuyer tant qu’elle
a vêcu

Me. ABRAHAM.Vous les méritiez, apparemment

M. MATHIEU.Elle, toute fà famille puifoient à pleines
mains dans ma caiffe; elle ne croyoit pas que
je l’euffe encore affez payée.

Me. ABRAHAM.
Elle avoit raifon vous ne fçavez pas ce que

C’eft que la qualité.

Mr. MATHIEU.Je n’étois fon Mari qu’en peinture elle crai-
£noit de déroget avec mois en un mot, j’étois
de George Dandin de la Comedie.

‘Me. ABRAHAM.
Elle en ufoit encore trop bien avec vous.

Mr. MATHIEU.N’expofez point ma Niéce à endurer des
fmépris.

Me. ABRAHAM.Des mépris à ma fille, des mepris Ma fille
eft elle faite pour étre méprifée Monfieur
Mathieu, en vérité, vous êtres bien piquant,
bien infultant, pour me dire ces pauvretez en

face;
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face il n’y a que vôus dui parlié&z commes ce-
la, fur quoi donc jugez+ vous quelle tnérite
des mépris Qu’a- t'elle, s’il vous: plaît; qui né
foit aimable Voilà, un: vifage fort-laid, fort
defagréable Je ne fgais ,.ft vous, n’étiez pas
mon frere, ce que je ne ‘vous ferais point dans
la colere où vous me mettez.

BExJAMINE:=Mon Oùcle, quand Monfieur fé Mfafquis ne

feroit pas un galant hommié, cbfnme il eft, je
me ‘flatterois par ma cofmplaifañce de. gagner

fon affection. 17 "gran 0 t
M. MATHIEU.Quoi vous auffi, md Niéce Pouvez-vous

oublier aiifi Damis? «7
Me. ABRAHAM.

Laiffez-là votre Damis.  Qu’allez-vous lui
chanter Qu'il étoit Neveu de feu Ton Père
Elle fe fait ‘bien. Qu’il la lui avoit promifé
en mariage J'en conviens. Que: c’eft ‘und
Confciller aimable de la figure, plein d’efprit?
Tout ce qu’il vous plaira. Qu’il ‘eft point
comme les autres jeunes Magiftrats, dont le Ca-
binct eft dans les Affemblées dans les Bals
Tant mieux pour lui. Qu’il aime fon métier Ÿ
Qu’il y cft attaché? Qu’il cherche à le remplir
avec Honneur conftienée Il ‘ne’ fait que

fon devoir. 0Mr. MATHIEU.
Ajoûitez à cela que j'ai promis d’affürer mon

bien
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pabien à Benjamine, que fi elle n’eft pas à Da-

mis, mon bien ne fera pas à elle.
“Me. ABRAHAM.

Hé! gardez-le, Monfieur Mathieu, gardez-

le: elle eft affez riche par elle même ce
feroit trop l’acheter que d’écouter vos fots
raifonnemens.Mr. MATHIEU.

Je le: arderai auffi Madame Abraham.
Adieu adieu. Et quand je reviendrai vous
voir,.il fera beau.

Me. ABRAHAM.
Adieu, Monfieur Mathieu, adieu

SCENA IV.
Me. ABRAHAM, BENFA-

M1NE.BENJAMINE.
7 Oilà mon Ontle bien en colere contre nous.

Me. ABRAHAM.
Permis à lui.

BEN JAMINE.
Vous auriez pû, ce me femble, lui annoncer

Ja chofe un peu plus doucement peut être y
auroit-il donne fon agrement.

Me. ABRAHAM.“Et que m'importe

BENJAMINE.
Je füis au defefpoit de me voir broüillée

avec lui. Me.
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Me. ABRAHAM.

Bon Bon Ah Qu’il fe défâchera bientôt
Il t'aime. Je ne füis pas trop fâchée, moi,
qu’il nous boude un peu, cela l’éloignera d’ici
pour quelques jours: ne n’aurois pas été
fort contente qu’on l’eût vù figurer ici ce foir
en qualité d’Oncle parmi les Seigneurs qui vien-
dront fans doute à tes Noces.  C’eft un affez
méchant plat que fa perfonne. Dieu merci
nous en voilà défaits. Je veux auffi éloigner
tous nos Parens. Ce font gens qu’il ne faut
plus voir deformais.

SCEN4A V.
Me. ABRAHAM, BEN F4-

MINE, MARTON.
MARTON.n Ælfericorde Pour moi, je crois que tout

IVI rEnfer ef dechaîné aujourd’hui contre
votre mariage. Voilà Mamis qui vient par la
porte du jardin.

BENJAMINE.
Damis quoi Il eft de retour

MARTON.Apparemment.

Me. ABRAHAM.Va-t'en lui dire qu’il n’y à perfonne. Mais,
non, non reviens il vaut mieux.

MAR-
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MARTON.Hâtez vous de réfoudre, il approche,

Me. ABRAHAM.Eh, faut-il tant de façon? Il faut le congedier.

BENJAMINE.Pour moi, je me retire, je ne fçaurois foû-
tenir fa vûë.

Me. ABRAHAM.Marton nous en défera. à Marton. Charge t'en.

MARTON. Très-volontiers vous n’avez qu’à dire.
Me. ABRAHAM.Il faut que tu'lui donnes fon congé, mais

cela d’un ton qu’il n’y revienne plus.

MARTON.Oh Laiffez-moi faire. Je fcai comment m’y
prendre c’eft une partie de plaifir pour moi.

BENJAMINE.Marton ne le maltraite point. Renvoye-le
Je plus doucement que tu pourras. Il me fait

pitié.
MARTON.

Rentrez rentrez.

SCENA VIMARTON fuk.*#<E Ia pitié pour Un homme de robe La
dv pauvre efpéce de fille! Je crois, le Ciel
me pardonne qu’elle l’aime encore 2? Mais
jy vais mettre ordre. ,Oh mai foi, il tombe
en bonne main. Le voilà.

SCE-
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SCENA VIL.

DAMIS, MARTON.
DAMIS. ft"On jour, Marton.

b MARTON.Bon jour, Monfieur.
DAMIS.Comment fe porte ma chere Benjamine,

Madame Abraham ma Tante

MARTON.Bien.
DAMIS.

Elles..vont- être bien joyeufes -de me voir
de retour

MARTON.

DAMIS.L’impatience de les revoir m’a fait laiffer
ma Terre mille affaires imparfaites.

MARTON.Il falloit y refter pour les terminer. Elles
en auroient été charmées en votre place,
j'y retournerois fans les voir.

DAMIS.Va folle va m’annoncer; jé brûle de-lés

embraffer.

MARTON.
Elles n’y font pas, Monfieur,

Oüi.

DA-
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DAMIS.On-tm‘a dit là-bas qu’elles y étoient.

MARTON.Eh bien, on m’a défendu de faire entrer per-

fonne cela revient au même.
DAMIS.

Va, va toujours. Cette défenfe à coup für
n’eit-pas pour mois.

MARTON.Pardonnez- moi, Monfieur, elle eft pour vous
plus que pour perfonne, pour vous feul.

-D'AMIS.Que veux tu dire Explique-toi.

MARTON.Comment, vous n'y êtes pas encore? Vous
avez là conception bien dure cela eft clair
commé le jour. Je vois bien qu’il vous faut
doriner votre cangé tout crâment.  C’eft vo-
tre faute, au môins. Je voulois vous envelop-
per cétté malhonnêteté dans un compliment
mais vous ne voyez rien, fi vous ne le touchez
au doigt. Ma Maîtrefle donc m’a chargé de
vôus prier de fà part de ne plus l‘aimer, de ne
plus la voir, de ne plus venir ici, de ne plus
perifer à elle; bien entendu que de fon côté
èlle vous en promet autant.

DAMIS.Ah Ciel Benjamine cefferoit de m’aimer

MARTON.
La grande merveille

DAB
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DAMIS,Quel crime, quel malheur peut m’attirer.au

jourd'hui fa haine? Dequoi fuis je coupable
fon égard? Que lui ai-je fait

MARTON.
Hé non, Mr. Damis, elle ne fe plaint poin

de vous. Mais mettez-vous à fa place. Fifu
rez-vous qu’elle vous aime à la rage. .Vou:
ne lui ayez dit jufqu’ici que des douceurs Bour
geoifes, qui courent les ruës, que chaque fille
fçait par cœur en naiflant. II lui vient un jeune
Seigneur, un Marquis de la‘haute volée, il ne
pouffe point de fleurettes, point de foupirs, i
ne parle point d’amour, ou sal en parle cC’etfans fembler le vôuloir faire, par diftrafiion
mais il étale une figure charmante, il apporte
avec foi des airs aifez, diffipez, libertins, ravif
fans il chante, il parle en même tems, de
mille chofes differentes à la fois: tout ce qu’i
dit n’eft le plus fouvent que des riens, que de:
bagatelles que tout le monde peut dire "mai:
dans fa bouche ces riens plaifent, ces bagatelle:
enchantent ce font des nouveautez, elles er
ont les graces il parle d’époufer, il parle de 1:
Cour, de nous y faire briller... Hem? Vo
ne dites rien Vous voyez bien qu’il n’y
point de femme affez fotte pour fe piquer d
conftance en parcil cas.

DAMIS.
Quoi, elle va époufer un homme de Cour

MAR
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MARTON.Oüi, s’il vous plaît, Monfieur le Marquis de

Moncadé, à fon éxemple, moi, je renonce
à votre Champagne, vous devez l’en affûrer

je vais donner dans l’Ecuycr.

DAMIS.
Monfieur le Marquis de Moncade Martôn

je n’ai donc plus -d’efperance

MARTON.
Bon Il y a un dédit de fait c’eft ce foir

qu’ils s’époufent. Auffi, il falloit que vous al-
laffiez à votre Campagne Et mort de ma vie,
à quoi vous f{ert donc d’avoir tant étudié, fi
vous ne fcavez pas qu’il ne faut jamais donner
à une femme le tems de la réflexion

DAMIS?Benjamine infidele Je veux lui parler.

“MARTON, LE
Cela eft inutile, Monfieur.

acer DAMIS.‘Je veux voir comment elle foutiendra ma
prefence, MARTON.

Vous n’entrerez pas.

DAMIS,
Que je lui dife un mot.

MARTON.Point. Que ces gens de robe font tenaces

Ba SCE-
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SCENE VIILLE MARQUIS DE MONCADE,

DAMIS, MARTON,a DAMIS.JVLA chere Marton
MARTON.

T'outes ces douceurs font inutiles.

DAMIS.
‘Toi, qui es ordinairement fi bonne

MARTON.Je ne veux plus lêtre.

DAMIS.,Veux-tu me voir à tes genoux

MARTON,.,
Hé Levez-vous, Monfieur.

DAMIS.
Non, je vais mourir à tes pieds, fi tu es affez

gruelle, affez dure, pour me refufer la faveur.
LE MARQUIS. fans être vi, à part.

Les faveurs
MARTON.

Que voulez-vous, Monfieur

DAMIS.Tiens, ma chere Marton, voilà ma bourfe.

LE MARQUIS.Oh, oh, diable, diable, il offre fa bourfe
Il
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I-eft, ma foi, tems.que je vienne au fecours
de la pauvre enfant.

ll va fe mettre entre Damis Marton.

DAMIS.
Prens-la, de grace.

MARTON, regardant la bourfe.
I m’attendrit. Monfieur le Marquis

LE MARQUIS.M

Courage, Monfieur, courage; mais, ma foi,
vous ne vous y prenez pas mal.

DAMIS, sen allant.
Que je fuis malheureux

LE MARQUIS, l’arretant.
Hé non, hé non, que je ne vous faffe pas

fuir. Revenez donc, Monfieur, revenez donc.
Je veux vous fervir aprés de Marton je fuis
fâché qu’elle Vous refufe.

DAMIS.Ah Monfieur, laiffez-moi me retirer.

LE MARQUIS.Allez, je vais la gronder d’importance des
tourmens qu’elle vous fait fouffrir.

SCENA IX.
LE MARQUIS DE MONCADE.

MARTON.
LE MARQUIS.

@\Omment, comment Marton, tu rebutes
ce jeune homme, tu le défefpere, tu le

B 3 con-
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confumes Ÿ Mais, vraiment, tu as tort, il’ elt
affez aimable. Tu te piques de cruauté? Et fi;
mon enfant, fi,cela eft vilain. C’eftla ver-
tu des petites gens.

MARTON.Mais, Monfieur le Marquis...

LE MARQUIS.Oh Quand tu vèrras le grand monde, tu
apprendras à penfen, cela te formera.

MARTON. f

Avec votre permiffion.

LE MARQUIS.Toi, cruelle, Marton cruelle, avec ces yeux

brillans ce nez fin, cette mine friponne; ce re-
gard atrayant Jé n’aurois jamais cru cela de
toi. À qui fe fier deformais 2 Tout le monde
y feroit trompé comme moi. Toi, cruelle?.

MARTON.Hé non, Monfieur le Marquis.
LE MARQUIS.

‘Eh Tu ne l’es pas Tant mieux, mon en-
fant, tant mieux. Je te rends mon eftime,-ma.
confiance cela te rétablit dans mon efprit.
Mais, dis moi, qu’eft-ce que ce jeune Soupirant
N'eft-ce pas quelque petit Avocat

MARTON.Non, Monfieur le Marquis,c’eft un Confeiller.

LE MARQUIS.Un Confeiller? La pefte, Marton, un Con-
feiller? Mais, ventrebleu tu choifis. bien, tu

as
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as du-goût, tu reffembles à ta Maîtreffe, tu .cher-
ches à t’'élever, tu ne donnes pas dans le bas,
je t'en felicite.

MARTON.Monfieur le Marquis vous me faites trop
d'honneur. Ce jeune homme eft Damis, Cou-
fin de ma Maîtreife, ci- devant fon Amant, à
qui je viens donter fon congé.

LE MARQUIS.Damis dis-tu? C’eft Damis qui fort? C’eft
à Damis que je viens de parler? Ah! morbleu,
je fuis au defefpoir. Pourquoi diable ne me
l’as-tu pas dit? Je lui aurois fait mon compli-
ment de condoleance. Mais, friponne, tu en
fçais long, tu cherches à rompre les chiens
non, non tu n’y réüfliras, pas, je ne prens
point le change, je l’ai vû à tes genoux, j'ai
entendu qu’il te demandoit des faveurs tu
étois interdite, j'ai furpris un de tes regards
qui promettoit. MARTON.

Toute la faveur qu’il vouloit de moi, étoit
de l’introduire après de ma Maîtreffe.

LE MARQUIS.
Et que ne me Île difois-tu? Je l’aurois in-

troduit moi-même.  C’eft un plaifir que j'au-
rois été ravi de lui faire Tune me connois
pas. J'aime à rendre fervice. Benjamine l’a
donc aimé autrefois

MARTON,Oùi, Monfieur ils ont été élevez enfemble;

B 4 or
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on le lui promettoit pour Mari. Le Moyen
de ne pas aimer un homme, dont on doit être
la femme

LE MARQUIS.Oüi, tu dis bien le moyen de s'en empé.
cher il eft vrai cela eft fort difficile.

MARTON.Mais ma Maîtreffe ne l’aime plus, je viens
de lui fignifier de fa part de ne plus Venir ici.

LE MARQUIS.
Mais, mais cela eft dur à elle, cela eft in-

humain Renvoyer, congedier ainf un Soupic
tant pour moi, un jeune homme qu’on aimoit,
un Mari promis? Oh!. Etui, comment
a-t'i] pris cela? Comment a-t'il veçû <e çomr
pliment

MARTON.Avec défefpoir.

LE MARQUIS,En effet cela eft defefperant. Je compatis
à fa peine. Mais tu devois bien lui dire pour
le confoler, que c’étoit moi, un Seigneur,
Monfieur le Marquis de Moncade, qui lui en-
levoit fa Maîtreffe. Cela lui auroit fait. esten-
dre raifon, {ur ma parole.

MARTON.Bon La raifon eft bien faite pour ceux. qui
aiment.

LE MARQUIS.À propos, où eft donc tout le monde? D'où
vient
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vient que je ne vois perfonne Ni Mere, ni
Fille 2 Ne font-elles pas ici? Benjamine eft-
elle encore couchée? Va l’éveiller.

MARTON.
Elle s’eft levée dès le matin. Eft-ce qu’une

fille peut dormir la veille de fes nôces? Elle eft
toujours fur les épines.

LE MARQUIS.
Oùi, je conçois que fon imagination -a à tra-

vailler.
MARTON.Voilà déja Madame Abraham.

SCÈNE X.
Me. ABRAHAM, LE MAR-

QUIS, MARTON.
Me. ABRAHAM.wwE, Monfieur le Marquis, quoi, vout

FA éces ici f‘LE MARQUIS.
Vous voyez; depuis heure.

Me. ABRAHAM.D’où vient 'dohc que mes gens ne m’avertif-
fent pas Ÿ Voilà d’étranges coquins.

LE MARQUIS.Et je commençois à jurer furieufement con.
tre vous, contre votre fille.

Me, ABRAHAM.Je vous ptie de m'excufer.

B 5 LE
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LE MARQUIS.Je vous excife.

Me. ABRAHAM.
Marton va auprès de ma fille qu’elle vien-

ne au plus vite ici.

SCENA XL
Me. ABRAHAM, LE MARQUIS.

LE MARQUIS.@\Omment, diable, Madame Abraham, com-
wv ment diable Jé n’y prenois pas garde.
Quel ajuftement Quelle parure Quel air de
conquête Que la pefté m’étouffe fi vous n’a-
vez encore des retours ‘de jeunefle 3 oùi, on
ne vous donneroif jamais l’àge que Vous avez.

Me. ABRAHAM.
Vous êtes bien ‘obligeant .Monfieur le

Marquis. LE MARQUIS.
Non, je le dis comme je le petite. Quel âge

avez-vous bien, Madame Abraham Ÿ Mais ne
me mentez pas, je fuis connoiffeyr.

Me. ABRAHAM.
Monfieur le Marquis, je comte. encore par

trente. J'ai trente-neuf ans.LE MARQUIS.--
Ah Madame Abréham cela vous plaît à

dire. Trente neuf ans Avec un efprit fi mur,
fi confommé, fi fage, cette élevätion de fenti-

mens,
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timens ce goùt noble, ce vifage prudent
Vous me trompez affürement. Vous avez trop
de mérite, trop d’acquis, pour n’avoir que tren-
te neuf arts. Oh ma foi, vous pouvez vous
donner hardiment la cinquantaine, fains crain-
té d'être démentie.

Me. ABRAHAM.On s’en fâcheroit d’un autre mais il donne
à tout ce qu’il dit une tournure polie.Monfieur le Marquis, le Notaire a-til paîté à

votre Hôtel pour vous faire figner le Contrat
LE MARQUIS galamment.

Non, pas encore. Nous fignerons ce foir.

Me. ABRAHAM.
J'aurois été charmée que vous y eufliez vû

Jes avantages que je vous fais.

LE MARQUIS,Hé, Madame Abraham, parlons de chofes qui
nous réjoïiiffent toutes ces formalitez m’af-
fomment. ‘Ne vous Pai-je pas dit? Je me re-
‘pofe fur vous de tous mes interéts.

Me. ABRAHAM.Ils ne’ forit pas en de méchantes mains je

vous aflure.
LE MARQUIS.

Hé, je le feai.
‘Me. ABRAHAM.Je m’y démets' entierement à vous de tous

mes biens.
LE
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LE MARQUIS;He, Madame Abraham, laiffons tout cela,

je vous prie. Vous verrez tantôt avec Pots
de-Vin mon Intendant il doit venir, Vous
vous arrangerez avec lui.

Me. ABRAHAM.
Et voilà en avance-une bourfe de mille loüis,

pour faire les faux frais de vos nôces.

LE MARQUIS, prenant la bourfé gra-
cieufement.

Eh bien, Madame, donnez donc. Etes-vous
contente 2 En verité, vous faites de moi tout
ce que vous voulez. Je me donne au diable,
il faut que j'aye bien de la complaifänce.

Me. ABRAHAM.N eft vrai, mais.
LE MARQUIS.

Encore, Madame, encore? Vous me perfe-
cutez. On diroit que je n’époufe votre fille
que pour votre argent. Vous m’ôtez le me-
rite d’une tendrefle defintereffée. Là, Madame
Abraham, voilà qui eft fini; parlone de votre
fille. Hem Ne la verrons-nous point La
voilà peut être Non, c’elt un de vos gens.

SCENA XII,
Me. ABRAHAM, LE MARQUIS,

UN LAQUAIS.
ma” LE LAQUAIS.INK Adame, on vous demande. Me.
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Me. ABRAHAM.

-Qu'’elt-ce
LE LAQUAIS.îÎ Monfieur le Commanaeur de.

Me. ABRAHAM.
Qu'il attende.LE MARQUIS.
Qu'il attende Ah, Madame Abraham, cela

eft impoli. Un homme de condition? Un
Commandeur

Me. ABRAHAM.Ceft un ‘Emprunteur d'argent je veux
quitter le commerce.

LE MARQUIS.
Non pas, non pas. Gardez-le toujours.

Cela vous defennuyera j'aurai quelquefois
“Te plaifir de vous'aller vifiter dans votre Caiffe.
Allez, allez faire affairp avec le Commandeur.

Me. ABRAHAM.
Vous laifférai je feu] vous ennuyer

LË MARQUIS.
Non, non, je ne m’ennuyerai point.

Me. ABRAHAM.Cet pour un inftant j’entens ma fille.

SCENA XIIL
LE MARQUIS, feu.

T Es fottes gens, Marquis, que cette famille
A; ll y auroit, ma foi, pour en mourir de rire
mais il y à déja huit jours que cette Comedie

dure,
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dure, c’eft trop heûreufement êlle finira ce
foir fans cela, je defefpererois d’y pouvoir tehir
plus longtems, je les envoyerois au diable
eux, leur argent. Un homme-comme mioi
l’acheteroit trope

SCENA XIV.
LE MARQUIS, BENŸAMINE,

LE MARQUIS. tendéement.
Proc

+E Venez donc, Mademoifelle venez doncs
AK Quoi me laiffer feul ici, mm abandonner,
faire attendre le Marquis de Moncade Cela
eft-il bien? Cela eft il joli? Je vous le demande.

BENJAMINE a
Monfteur lo Marquis, je fuis excufable. Pé-

tois à m’accomoder pour paroître davant vous;
mais comme je fçavois que vous étiez ici, plus
je me dépéchois, moins j'avançois; tout alloit
de travers. Je croyois que je n’en viendrois ja-
mais à bout. Cela me defefperoit..

LE MARQUIS, gracitiéfement,
-C’étoit donc pour moi que vous vous ar-

rangiez que vous vous pariez Je fuis touché
de cette attention. Vous êtes belle comme
un Ange. Je fuis charmé de ce que je faits
pour vous.

BENJAMINE.Oüi, Monfieur le Marquis je ferai mon bon-

heur

Pa
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heur le plus doux de vous voir touts les mo-
mens de-ma vie.

LE MARQUIS.Hé! Mademoifelle, vous avez un air de qua-
lité, défaites vous donc de ces difcours, de
ces fentimens burgeois.

BENJAMINE.Qu’ont-Îs donc d’étrange

LE MARQUIS.Comment ce qu’ils ont d’étrange Mais ne
voyez-vous pas qu’on n’agit point ainfi à la
Cour? Les’femmes y. penfent tout differem-
ment; loin de s’enfevelir dans un Mari, c’eft
celui de tous les hommes qu’elles voyent le
foins. BENJAMINE.

Comment pouvoir fe paffer de la vñe d’un
Mari qu’ox aime?

LE MARQUIS.D’un Mari qu’on aime Mais cela eft fort
bien continuez, courage. Un Mari qu’on ai-
me Cela jure dans le grand monde. On ne
fçait ce que c’eft.  Gardez-vous hien de parler
ainfi, cela vous decrieroit, on fe moqueroit de
vous. Voilà, diroit on, le Marquis de Mon-
cade où eft donc fa petite Epoufe Elle ne le
perd pas de vñë, elle ne parle que de lui, elle en
eft folle.  Quelle'petitelfe Quel travers

BENJAMINF.Eft ce qu’il y a du mal à aimer fon Mari
LE
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LE MARQUIS.

Du moins il y a du ridicule. À la Cour
un homme fe marie pour avoir des Héritiers
une Femme pour avoir un nom: c’eft touc
ce qu’elle a de commun ‘avec fon Mari,

BENJAMINE.
Se prendre fans’ s’aimer Le moyen de pou-

voir bien vivre enfemble 2

LE MARQUIS.
On y vit le mieux du monde. “On n’y ett

ni jaloux, ni inconftant. Un Mari, par exems
ple, recontre-til lYAmant de fa Fémme; Eh
Mon cher-Comte, où diable te foures-tà donc
Je viens de chez tois it-y-a un fiédié' que jeté
cherche. Va au logis, va, on t'y attend Mat
dame eft de mauvaife humeur: Il n’y a que toi,
fripon qui fçache la remettre en joye. ‘Un aus
tre, comment fe patte fna femme, Chévalier
Où l’as-tu laiffée2 Comihént êtes vous enfem-
ble 2 Le mieux du monde. Je m’eh réjoüis.
Kllc eft aimable, au moins le diäble m’ems
porte, fi le n’étois pas fon mari, je crois que
je l’aimerois. D’où vient que tu n’es pas
avec elle? Ah! Vous êtes broüillez, je gage
Mais je vais lui envoyer demander à foupef
pour ce foir, tu y viendras, je te veux ract
commoder.

BENJAMINE. 0Je vous avouë que tout ce que vous me di-
tes, me paroït bien extraordinaire.

LE
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LE MARQUIS.Je le crois, franchement. La Cour eft un

monde bien nouveau pour qui n’a jamais forti
du Marais. Les manieres de fe mettre, de mar-
cher, de parler, d’agir, de penfer, tout cela
paroît étranger, on y tombe des nuës on ne
fçait quelle contenance tenir. Pour nous, nous
y allons de plein pied; c’eft que nous fom-
mes les Naturels du Pays. Allez, allez, quand
vous en aurez pris l’air, Vous vous y accoutu-
merez bientôt il n’eft pas mauvais. Mais,
lui prenant la main, allons faire un tour de Jar-
din je vous y donnerai encore quelques le-
tons, afin que vous n'’entriez pas toute neuve
dans ce Pays,

Fin du premier Aêle.

DISS PER SRRSRSESHHLESSLOSIISESEI

ACTE ILSCENE PREMIERE
 MARTON, M. POT-DE-VIN.

MARTON.#7 Onfieur Pot-de-Vin, je viens de vous
m annoncer à Monfieur le Marquis deN 1 Moncade, il Va venir.

POT-DE-VIN.Je vous fuis bien obligé, Mademoifeÿe
Matton.

C MAR-
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MARTON.Monfieur Pot-de- Vin, vous le connoîffez

donc, Monfieur le Marquis de Moncade
POT-DE-VIN.

Si je le connois Vrayment, je le crois, j'ai
l'honneur d’être fon Intendant.

MARTON.Son Intendant Quoi? Vous ne l’êtes donc
plus de ce Prefident chez qui nous nous fom-
mes vûs autrefois

POT-DE-VIN.Fi donc, Mademoifelle Marton, fi donc un
homme de robe eft-ce une condition pour
un Intendant Ce Préfident ne devoit pas un
fol, il payoit tout comptant, tout paffoit par
fes mains point de Mémoires, pas le moindre
petit Procez il n’y avoit pas de l’eau à boire
pour moi dans cette Maifon je n’y faifois rien,
je me roüillois. J'y perdois mon tems, ma
jeuneffe j’y enterrois le talent qu’il à plà au
Ciel de me donner.

MARTON.Chez Monfieur le Marquis, je crois que vous
le faites bien valoir le talent

POT-DE-VIN.Oh ma foi, parlez-moi d’un grand Seigneur
pour avoir un Intendant. Quelle nobleffe
chez eux! Quelle generofité Quelle grandeur
d’ame Dès qu’on veut ouvrir la bouche pour
Jeur parler de leurs affaires ils bâillent ils

s’en
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s’endorment, ils regardent comme au deffous
d'eux dy penfer feulement C’eit un tems
qu’on vole à leurs plaifirs, on ne leur rend au-
tun compte ils n‘entrent dans aucuns details

Monfieur le Marquis pouife ces belles manie-
res plus loin qu’aucun autre. Chez lui je tail-
le, je rogne tout comme il me plaît; j’afferme
fes Terres je caffe les Baux, je diminuë les
loyers, je bâts, je plante, je vends, j'achete,
je plaide, fans qu’il fe mêle de rien, fans qu’il
le fgache.

MARTON.Vous le ruineriéz, je gage, fans qu’il s’en
dppercût.

POT-DE-VIN.Juftement. Mais je fuis honnête homme.

MARTON.Bon! À qui le dites-vous Eft-ce que je ne
Voug connois pas

POT-DE-VIN.Ah! Que Madame Abraham a d’efprit Que
t’eft une femme bien avifée bien prudente
Elle fait là une bonne affaire, de donner fa fille
à Monfieur le Marquis entre nous, Made-
moifeile Marton elle doit m'en avoir quel
que obligation.

MARTON.A vous, Monfieur Pot -de- Vin

POT-DE-VIN.
Oüi, oùi, à moi, fi je difois uñ mot,

Ca quoy-
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quoy que la chofe foit bien avancé, je la fe--
rois manquer.

MARTON.Comment donc!

POT-DE-VIN.
Depuis que le bruit s’eft répandu que Mon-

fieur le Marquis époufe Mademoifelle Benjz-
mine, dans toutes les ruës, où je pale je fuis
arrété par un nombre infini de gros Financiers

d'Agioteurs. Eh Monfieur Pot-de- Vin,
me difent-ils, mon cher Monfieur Pot-de-Vin,
j'ai une fille unique belle comme l’Amour,
des millions! Meflieurs, il n’eft plus tems,
j'en fuis fâché.  Monfieur le Marquis a fait un
dédit. Eh Nous le payerons avec plaifir
nous l’acheterons tout ce qu’il vaudra, Mon-
fieur Pot-de-Vin, voilà ma bourfe Monfieur
Pot-de-Vin, voilà mille Loüis prenez, livrez
nous fa main qu’il époufe ma fille, vous'le
pouvez fi vous le voulez au moins parlez-lui
de nos richeffes.

MARTON.
C’et à dire, qu’il ne fe donne qu’au plus

offrant dernier encheriffeur. Et vous les
rebutez tous

POT-DE-VIN.Je vous en réponds ils ne manquent pas de
me dirc; ah! Madame Abraham vous a mis
dans fes interets Non Meflieurs, elle ne m'a
encore rien donné. Cela n’eft pas poffible,

Mon-
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Monfieur Pot-de-Vin elle fent trop le prix du
fervice que vous lui rendez, elle doit le payer
au poids de l’or je ne fuis pas intereffé, Mef-
fieurs 5; Mademoifelle Marton, ne manquez pas
de faire valoir à Madame Abraham mon defin-
tereflement.

MARTON.
Non, non, j'en aurai foin.

POT-DE-VIN.Dites-lüi bien que fi Monfieur le Marquis
fçavoit cela, peut-être changeroit-il de vifée;
mais que je me garderai bien de lui en ouvrir
la bouche.

MARTON.
Ah! Monfieur Pot-de-Vin Monfieur Pot-

de-Vin, que vous êtes bien nommé.

POT-DE-VIN.“Ce Mariage ne vous fera pas de tort; votre
compte s’y trouvera. Mademoifelle Marton.
Monfieur le Marquis infpirera la génerofité à
fon Epoufe. Vous verrez vos profits croître au
centuple, Vous connoîtrez la difference qu’il
y a de fervir la femme d’un Seigneur, ou celle

d’un Bourgeois.

MARTON.
Voici Monfieur le Marquis, je vous laiife

avec lui.

C3 SCE-
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SCENE ILLE MARQUIS, M. POT-

DE-VIN.
LE MARQUIS.=m<H bicn, qu’eft ce? Qu’y a-t'il de nouveau,

A; Monfieur Por-de-Vin Quoi Me venir
relancer jufqu’ici En verité, vous êtes un ter-
yible homme, un homme etrange, un homme
éternel, une Ombre, une Furie attâchée à mes
pas! C’à, parlez donc que voulez-vous
Qui vous amene

POT-DE-VIN.Monfieur le Marquis, c’eit par votre ordre
que je viens ici,

LE MARQUIS.Par mon ordre 2 Ah, oùüi, à propos, vous
avez raifon, c’eft moi qui vous l’ai ordonné,
te n’y penfois pas, je l’avois oublié, j'ai tort.Monfieur 'Pot-de- Vin Ceft ce foir que je
me marie.

POT-DE-VIN.Monfieur le Marquis je le fçais.

LE MARQUIS.Vous le fcavez donc? Et tout eft-il prêt
pour la ceremonie Mes Equipages

POT-DE-VIN,
Otüi, Monficur le Marquis.

LE MARQUIS.
Mes Caroffes font-ils bien magnifiques

POT-
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POT-DE-VIN.Oti, Monfieur le Marquis mais le Caroflier.

LE MARQUIS.
Bien dorez

POT-DE-VIN.Oùüi,Monfieur le Marquis mais le Doureur..

LE'MARQUIS.
Les Harnois bien brillans 2POT-DE-VIN.
Oüi, Monfieur le Marquis, mais le Sellier.

LE MARQUIS.Ma livrée bien riche, bien lefte bien cha-
Marrée? ‘POT-DE-VIN.

Oùüi, M. le Marquis mais le Tailleur, lè
Marchand de Galon.LE MARQUIS.

Le Tailleur le Marchand de Galon, le Do-
reur, le Diable? qui font tous ces animaux là

POT-DE-VIN.Ce font ceux.LE MARQUIS.
Je ne les connois point, je n’ai que faire

de tous ces gens-là. Voycz, voyez avec eux;
avec Madamé Abraham.

POT-DE-VIN.
Mais, Monfieur le Marquis.LE MARQUIS.
Oüi Voyez avec,eux. N’entendez- vous

pas le François Cela n’eft-il pas clair? Arran-
gez vous ce font vos affaires.

C4 POT-
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POT-DE-VIN.Avec la permifion deMonfieur le Marquis...

LE MARQUIS.Avec ma permiflion M. Pot-de- Vin, vous
êtes mon Intendant, je vous ai pris pour faire
mes affaires,  N'eft-il pas Vrai que fi je vou-
lois prendre la peine de m’en mêler moi-même,
vous me feriez inutile, que je ferois fou de
vous payer de gros gages 2 Vous fçavez que
je fuis le meilleur Maître du monde, j'en paife
par tout où il vous plaît je figne tout ce que
vous voulez, aveuglement je ne chicane
ur rien du moins, ufez-en de même avec moit
aiflez-moi vivre, laiffez-moi refpirer.

POT-DE-VIN, trans un Papier
de fa poche,

Monfieur le Marquis, voici mon dernier Mé-
moire que je Vous prie d'arrêter.

LE MARQUIS.Vous continuez de me perfecuter arrêter
un Memoire ici? Eft-ce le tems? le lieu Eh
nous le verrons uné autre fois.

POT-DE-VIN,I] y a une fetmaine que vous me remettez de
jour à autre. Je n’ai que deux mots.

LE MARQUIS.Voyons donc il faut me défaire de vous.

POT-DF=VIN.
À lit.

Mémoire des frais, mifes, avances faits
pour
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pour le fervice de Monfieur le Marquis de Mon-
cade, par moi Pierre-Roch Pot-de-Vin, Inten-
dant de Mondit Sieur le Marquis.

LE MARQUIS.
Eh laiffez là ce maudit préambule.

Î} fe jette dans un fauteüiil.

POT-DE-VIN.Premietement.
Le Marquis fifle, Pot de Vin s'arrête.

LE MARQUIS.Continuez, continuez, je vous écoute.’

POT-DE-VIN.Pour un petit Dîner que j'ai donné au Pro-
cureur, à fa Maîitreffe, à fa Femme, à fon
Clerc, pour les engager à veiller aux affaires
de Monfieur, le Marquis, cent fept livres.

LE MARQUIS, je leve, repete deux
pas ae Ballet.POT-DE-VIN.

Item, pour avoir mené les fufdits à l’Opera,
voiture, rafraîchiffemens y compris, foixante
huit livres onze fols fix deniers.

LE MARQUIS, chante.
Ceft trop languir pour l’inbumaine,

C’efè trop, c’efi trop.

POT-DE-VIN.
Pardonnez-moi, Monfieur le Marquis, ce

n’eft pas trop: en honnête homme, j'y mets
du mien.

Cs LE
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LE MARQUIS riat.Eh! Qui diable vous contette rien, M. Pot-

de-Vin Ÿ je n’y fonge feulement pas. Quoi?
Voulez-vous encore m’empêcher de chanter
C'’eft une autre affaire. Achevez vite.

POT-DE-VIN.Item pour avoir été Parain. du Fils de la
Femme du Commis du Sécretaire du Raporteur
de Monfieur le Marquis cent* quinze livres.
Item.

LE MARQUIS lui arrachant
fon Memoire.

Eh! Mourbleu, donnez. Item Item! Quel
chien de Jargon me parlez-vous là 2 Donnez
jai tout entendu j'arrête votre Memoire,
Votre plume. Voilà qui eft fait Dorefa-
vant, je ferai contraint de vous faire une tren-
taine de Blancs -fignez que vous remplirez de
vos. Comptes afin de n’avoir plus la tête rom-
puë de ces balivernes.

SCENE ILLE MARQUIS, LE COMMAN-
DEUR, M. POT-DE- VIN.

M LE COMMANDEUR.avHOn cher Marquis
LE MARQUIS, courant à l'embrafjade.

Ah, c’eft toi, gros Commandeur? Allez, al-
lez, Mr. Pot-de-Vin, ayez foin de tout ce que
je vous ai ordonné, revenez bientôt voir
Madame Abraham.

SCE-
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SCENA IV.LE MARQUIS, LE COM.
MANDEUR.

LE COMMANDEUR.A H Marquis, Marquis Je t'y prends avec
JX\ Mr. Pot-de-Vin chez Madame Abraham
Je te devine, mon Cher, le fait eft clair, tu
viens emprunter.

LE MARQUIS.Moi, emprunter Fi donc, Commandeur, fi
donc Pour toi, ta vifite n’eft point équivo-
que, je t'ai entendu annoncer.

LE COMMANDEUR.Je fuis de meilleure foi que toi, Marquis.
Il eft vrai, je viens de faire affaire avec elle.
aÂh, quelle femme Quelle femme

LE MARQUIS.
Comment donc

LE COMMANDEUR.J'aimerois mieux mille fois avoir traité avec
feu fon-Mari, tout Juif qu’il etoit. Elle m’a
vendu de l'argent au poids de l’or e’eft la
femme la plus Arabe, la plus grande friponne
la plus grande chienne.

LE MARQUIS.
Doucement, Commandeur, doucement, me-

-nagez les termes, ayez du refpe(t, mon ami,
v’injuriez point Madame Abraham devant moi.

LE
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LE COMMANDEUR.Et quel interêt t'avifes-tu d’y prendre Je

t'ai entendu aifez bien jurer contre elle ce
la il n’y a pas plus de huit jours.

LE MARQUIS.Oüi, j'en penfois comme toi mais les cho-
fes ont bien changé.

LE COMMANDEUR.Je ne te comprens pas.

LE MARQUIS.Elle va être ma Belle -mere.

LE COMMANDEUR.Ta Belle-mere
LE MARQUIS riant.

Oüi, mon cher Commandeur, j’époufe fa Fil
le j’époufe fa Fille.

LE COMMANDEUR.
Allons donc, Marquis, tu te moques, tu èe

un badin. LE MARQUIS.
Non la pefte m’étoufe.

LE COMMANDEUR.Tu l’époufes Là, là ferieufement

LE MARQUIS.
Oüi, très ferieufement.

LE COMMANDEUR.
Par ma foi, cela eftrifible. Ah, ah, ah!

LE MARQUIS,N’eft-il pas vrai Mais je fuis las de traîner
ma qualité, je veux la foutenir, j'époùferois le

dia-
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diable, Madame Abraham même elle achette
l'honneur de porter mon nom deux cens mille

livres de rente.
LE COMMANDEUR.

V'entrebleu, Marquis, c’eft affez bien le ven-
dre je ne te dis plus rien. Dieu fçait com-
bien tu vas te réjoüir quand tu te feras un peu
familiarifé avec les efpeces de l’Ufuriére. Ton
Hôtel va devenir le rendez-vous de tous les
plaifirs. Mais, dis-moi, Madame Abraham eft
‘fine ne s’en dédira-t'elle point

LE MAROUIS,Bon, bon, je la tiens. Elle eft auffi foile de
moi que fa Fille elles viennent de donner
le congé à Damis, un petit Confeiller Neveu
de feu Monfieur Abraham que Benjamine ai-
moit ci-devant.

LE COMMANDEUR.
C’eft déjà quelque chofe.

LE MARQUIS.Et elle avoit à moi pour plus de cent mille
francs de Billets, elle m’a fait un dedit de la
même fomme.

LE COMMANDEUR.Fort bien elle craignoit que tu ne lui écha-
paies.

LE MARQUIS.
Juftement,

LE COMMANDEUR.
Elle eft prevoyante. À quand la nôce

LE
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LE MARQUIS. C4À ce foir.LE COMMANDEUR,

Oh Ma foi, je m’en prie je t’amenerai coftie
pagnie, je m’aprête à rire.

LE MARQUIS.Venez, venez, venez tous venez vous dis
vertir aux depens de la noble parentée où j’en-
tre bernez-les, bernez -moi le premier, je le
mérite. Madame Abraham, par vanité, veut
éloigner fes Parens de la nièce.

LE COMMANDEUR.
Oh Morbleu qu’ils en foient Marquis y

Où je n’y viens pas.
LE MARQUIS.

Va, tu feras content.
LE COMMANDEUR.

Ce font, fans doute, des Originaux qui nous
réjoüiront.

LE MARQUIS.Oti, oùi, des Originaux tu l’as bien dit tu
les definis à ravir. Il femble que turles con-
noiffes déja, des Procureurfs, des Notaires, des
Commiffaires

LE COMMANDEUR.Encore uhe Fête que je me promets, c’eft
quand ta petite Epoufe patoîtra la premicre foig
à la Cour oh Morbleu, qu’elle Comedie pour
nos Femmes de qualité

LE MARQUIS.Élles Verront une petite Perfonne émba-
raflée,
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raffée, qui ne fçaura, ni entrer, ni fortir, ni
parler, ni fe taire, qui ne fçaura que faire de
fes mains de fes pieds de fes yeux, de tou-
te fa figure. Oh Elles te devront trop, Mar-
quis, de leur procurer ce divertiffement.

LE COMMANDEUR.Ne manque pas de leur annocer le plaifir.

LE MARQUIS.
Laiffe moi faire. Bien plus je veux être

fon Ecuyer, fon Introduéteur le jour qu’elle
y fera fon entrée. N’y confens tu pas?

LE COMMANDEUR.
Hé, mon cher, tu ès le maître. Mais je veux

te la faire connoître. Bon, elle vient à propos.

SCENE V.
LE MARQUIS, LE COMMAN-

DEUR, BENYAMINE.
LE MARQUIS.

A Pprochez, Mademoifelle voilà Monfieur
Æ\ le Commandeur qui veut vous faire la
réverence.

LE COMMANDEUR. éComment, comment, Marquis une grande
Demoifélle, bien faite, bien aimable, bien fage,
bien raifonnable Ÿ Ah! Vous êtes un fripon,
vons me trompiez, mon cher, vous ne m’aviez
Pas dit cela.

BEN-
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BENJAMINE.t Vous êtes bien honnête, Monfieur le Corus
mandeur.

LE MARQUIS.
Là, tout de bon, qu’en penfes-tu Regarde

la bien, éxamine.

LE COMMANDEUR.Foi de Courtifan, elle eft adorablé.
BENJAMINE, a part.

Que ces gens de Cour- font galans
LE MARQUIS.Tu trouves donc que je ne fais pas mal de

lépoufer.
LE COMMANDEUR.

Comment, Marquis Je t'enlouë.
‘LE MARQUIS.

Et qu’elle peut figurer à la'Cour

LE COMMANDEUR.
ï Elle y brillera.  C’étoit un crime, un meu-

tre, de laiffer tant d’attraits dans la Ville,
i C’eft une Pierre précieufe qui auroit toujours

te, Bourgeois, je fouhaite;
été enterrée, qu’on n’auroit jamais fçu met-
tre en œuvre. Oûi,oùi. Je vous en fouhai-

des filles de cette tournure.  Vrayment, c'eft
pour vous juftement qu’elles font faites, atten-
dez-vous-y.

LE MARQUIS.Mademoifelle, Monfieur le Commandeur s’eft
offert à vous introduire à la Cour, vous étes
en bonne main. Il connoît bien le terrain.

BFN-
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BENJAMINE.Je lui fuis bien obligée.

LE COMMANDEUR.Je fuis fûr par avance du plaifir que vous fe-
rez à nos Dames, de la joye que votre venuë
répandra, Mais j’aperçois Madame Abraham
fon afpe( m’effarouche je cours chez moi
flonner quelques ordres.

LE MARQUIS.
À la nôce, ce foir.

LE COMMANDEUR.
Je m’y promets trop de divertiffenrent pour

ÿ.manquer.'

SCENE VILE MARQUIS, Me. ABRAHAM,
BEN%ŸAMINE.

BENJAMINE.FA Mere, voilà Monfieur le Commandeur,JVE qui f fauve en voùs voyant paroître.

LE MARQUIS.Oùi, il a une dent contre vous Madame Abra-
ham, vous lui avez vendu un peu trop cher
d'argent que vous venez de lui préter.

Me. ABRAIINAM.Monfieur le Marquis eft toûjours malin.

LE MARQUIS.Eh Morbleu, Madame, plumez-moi ces gros
Fils de Financiers dont les Peres avares me neu-
tent jamais, de ces petits Bâtards de la Fortune

À “D qui
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qui s’érigent en Seigneurs, de ces faquins que
nous fouffrons avec nous, parce qu’ils payent
aidez-les à diffiper en potte les larcins de leurs
Peres, avant qu’ils en foient maîtres, point de
quartier pour ces gens là, Plumez-les, écors
chez-les tout vifs je vous les abandonne
mais piller des gens de condition Des Com-
mandeurs encore Ah! ah! Madame Abraham,
il y a de la confcience.

Me. ABRAHAM.La mienne ne me reproche rien là deffus.

BENJAMINE.Cela n’empêchera pas Monfieur le Comman.
deur de venir ce foir à nos nôces.

LE MARQUIS.Non, je vais écrire à quelques autres.Set
gneurs de mes amis, pour les enprier. Et vous,
Madame Abraham, avez-vous de votre côté
fait avertir vos Parens, ceux de feu votre Mari?

Me. ABRAHAM.Non, Monfieur le Marauis, je n’ai eu garde,

LE MAROUIS.Vous n’avez eu garde? Er pour quoi cela?

BENJAMINE.Ma Mere a raifon, Monfieur le Marquis, il ne
dé" point que ces gens-là y viennent,

Me. ABRAHAM.Ce ne font que de petits Burgeois. Voilà de
plaifans vifages Ils auroient -aonne grace à fe
trouver avec tous Vos SyfgitéureN C’eft viné

unhonte que je veux vous éditées. ë)
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LE MARQUIS.Non, Madame Abraham, non vous me con-

noiffez mal; s’il vous plait, qu’ils y viennent
tous Ou il ‘n’y a rien de fait. Votre famille,
quoelle qu’elle foit, ne me fait point deshonneur.
Je vais annoncer vos Parens dans mes Lettres
à mes amis je fuis für qu’ils feront ravis de
les voir ici. Mais, dites-moi, là, là, parlez-moi
à cœur ouvert eft ce que vous voudriez que
je les allaffe prier moi même Volontiers, je le
veux, fi cela vous fait plaifir, j'y cours, vous
n’avez, qu’à dire, me le faire fentir.

BENJAMINE.Ma Mere, empêchez donc Monfieur le Mar-
quis d’y aller.

Me. ABRAHAM.
Hé Monfieur le Marquis vous me faites

rougir de confufion. Je ferois au defefpoir
qu’ils vous coûtaffent la moindre démarche,
ils n’en valent pas la peine, puifque vous
voulez abfolument qu’ils viennent, je les vai
faire avertir,

LE MARQUIS.Pour Monfieur votre Frere, j'en fait mon af-
faire. Je veux aller moi-même le prier.

Me. ABRAHAM.
Ah Monfieur le Marquis, n’y allez pas.

LE MARQUIS.
C'eft une politelle que je lui dois, je veux

m'en acquitter, fur le champ.

D 2 BEN-
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BENJ AMINE.Non, Monfieur le Marquis, je vous eh prie,

vous en aurez peu de fatisfaction.

LE MARQUIS.
Pourquoi Etft-ce qu’il n’approuve pas que

j'entre dans {a famille
BENJAMINE.

Eh? Mais.LE MARQUIS.
C’eft à dire, non,

Me. ABRAHAM.
Il eft coëffé de fon Damis.

BENJAMINE.C’eft un homme fi extraordinaire.
LE MARQUIS gracieufement.

Hé Tant mieux ventrebleu, voilà les géns
que j'aime à prier. Fût-ce un Tygre, un Ours,
un Loup -garou, je veux l’amadoüer, lé rendre
traitable, doux comme un Mouton il ne m’ent
coûtera pour cela qu’un mot, qu’une réverence,
qu’un regard, je n’aurai qu’à paroître.

BENJAMINE.Je tremble qu’il ne vous reçoive impoliment,

LE MARQUIS,Moi? Unhomme deCour Cela féroit nou-
veau. Ah! Ne craignez rien, je répons de lui.
Vous en fçaurez bientôt des nouvelles. Où
loge-til2 N°eit-ce pas ici, vis-à-vis

Mc. ABRAHAM.
Oùi, Monfieur le Marquis.

TT
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LE MARQUIS.Jy vole. Enfuite, j'irai écrire à mes amis

je veux auffi vous écrire un mot, afin que
vous Voyez comment un Seigneur s’exprime
en amour. Damis vous a écrit quelquefois ap-
paremment 2 Eh bien, vous comparerez nos
Billets. Adieu, adieu, je vais à M. Mathieu.
Où allez-vous donc Mefdames

Me. ABRAHAM.
Nous vous reconduifons.

LE MARQUIS.Hé! Mefdames, laiflez-moi fortir. Je vous
en conjure. Point de ces céremonies-là.

SCENE VILMe. ABRAHAM,BENŸAMINE.
Me. ABRAHAM.++E bien ma Fille, voilà pourtant cet hom-

1 1 me de condition, qui, au dire de M. Ma-
thieu devoit t’accabler de mépris.

BENJAMINE.Ha Ma Mere, plus je le vois, plus j'en
fuis enchantée.Me. ABRAHAM.

Qu'il eût écarté de la nôce toute notre Pa-
renté dont la vüë va lui reprocher qu’il fe
mofaillie cela étoit dans l’ordre nous le vou-
lions nous-mêmes.

BENJAMINF.Et tout le monde l’auroit fait, en notre place.

D 3 Me.
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Me. ABRAHAM.Mais lui, nous menacer de rompre ce märiage

BEN JAMINE.Vouloir lui même les aller prier

Me. ABRAHAM.
Ma Fille, il faut les avertir. Qu’ils viennent,

puifqu’il le veut mais la nôce faite, il y a mit-
le occafions de rompre avec eux.

BENJAMINE.Je tremble que mon Oncle nè lui faife quel-
que malhonnéteté.

Me. ABRAHAM.
Effe(tivement c’eft un homme fi groffier

mais Monfieur le Marquis a de l’efprit.

BENJAMINE.S'il pouvoit arracher'fon confentement
Me. ABRAHAM.

Je ne doute point qu’il n’en vienne à bout,
sil l’entreprend.BENJAMINE.

Il eft vrai-que rien ne lui eft impofible,
qu’il fait des gens tout ce qu’il veut.

SCENE VII,Me. ABRAHAM, BENF À
MINE, MARTON.

MARTON.A Adame, M. Pot-de-Vin l’Intendant de
JVE Monfieur le Marquis de-Monçade, eft là;
lui dirai-je d'entrer

Me.
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Me. ABRAHAM.Non je vais avec lui dans mon cabinet,
écrire en même tems à tous nos Parens.

SCENE IX.
BENFAMIN, MARTON.

MARTON.A ÆAÂAdame votre Mere dit qu’elle va écrire à
ÎVI tous vos Parens, pourquoi cela

BENJAMINE.Pour les prier de mes nôces.

MARTON.Mifericorde ‘Eft-elle folle? Que voulez-
vous faire de ces nigauds-là Je m’en vais l’en
empêcher.

BENJAMINE.Hé! Marton, Monfieur le Marquis le veut
il s’en et expliquê.

MARTON.Il falloit lui dire que c’étoit des pié-plats, des
animaux lugubres.

BENJAMINE.Nous le lui avons dit.
MARTON.Oùüi Par ma foi, c’eft donc Iqu’il veut fe

donner la Comedie.

BENJAMINE.Je t’avouërai, que dans lc fond de Pame je
fuis charméce de les avoir pour témoins de mon
bonheur fur tout mes Caufines. Quelle

D 4 morti-
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mortification pour elles, quel creve-cœur de
me voir devenir grand’ Dame, de m’entendre
appeller Madame la Marquife Oh j’en fuis
fûre celles ne pourront jamais foûtenir mon
triomphe. Qu’en dis tu, Marton

MARTON.Affirement elles en créveront de dépit.

BENJAMINE.Je brûle qu’elles ne foient déja ici.

M ARTON.Et moi je crois déja les Voir arriver une
mine allongée, un vifage d’une aune, des yeux
étincelans de jaloufie, la rage dans le cœur.

BENJAMINE.
Ah, que,tu les péîins bien

MARTON.
3

Et je les entends fe dire les uries aux autres,
en vérité, ce n’eft que pour ces gens-là que le
bonheur eft fait -cette petite fille creve d’am-
bition. Epoufer un homme de Cour! Qu’a-
t'elle donc de fi aimable? Voyez Bon, bon,
dira une autre, il eft bien queftion d’être aimable.
Penfez vons que ce fuit à fa beauté, à fes char-
mes, que ce grand Scigneur fe rend Vous
êtes bien dupes. Vous croyez qu’il l’aime
Fi donc? C’eft fon argent qu’il époufe. Lait
fez faire la nôce, vous verrez comme il la
meprifera, jen ferai ravie.

BENJAMINE,Que lcur mauvaife humeur, me fera de plaifir
MAR-
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"-MARTON.Elles enrageront bien davantage, quand el-

"les vous entendront dire adieu Monfieur la
Commiffaire, adieu ma Coufine la Notaire, la
Procureufe, Meffieurs les Burgeois, doucereux
Robins mauvais plaifans du quartier adieu le
Marais, l’ITe Saint Loüis, Maifons où l’on va
de porte en porte s’ennuyer, ou faire Un Qua-
drille, Madame la Marquife de Moncade vous
dit adieu, elle vous quitte fans regret, nous al-
lons à la Cour, nous allons à la Cour.

BENJAMINE.Et Damis? Coñent crois-tu qu’il prenne cela

MARTON.Ma foi, céft fon affaire il fe confolera de
fon mieux avec quelqu’autre.

BENJAMINE.
Il fe confoléra. avec quelqu’autre Quoi

Tu crois qu’il pourra m’oublier
MARTON.Belle demande Il feroit bien foù de ne le

pas faire.

BENJAMINE.Va, Marton, je le connois mieux que toi: je
fuis fâre que ma perte lui fera bien fenfible. H
nyaimoit trop pour pouvoir m’oublier fi tôt,
tu verras que n’ayant pas pû être à moi, il ne
Voudra jamais être à perfonne.

MARTON.
Que vous importe?

BEN-Ds
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BENJAMINE.Il t'a donc paru bien trifte, quand tu lui as

annoncé fon congè
MARTON.

Fort trifte. Je vous l’ai déja dit.

BENJAMINE.Fais-moi un peu ce détail.
MARTON.Tenez; le voici qui vous le fera mieux lui-

même

Sau
BENJAMINE.-..

vons nous, Marton.

SCENE X.
DAMIS, MARTON.

DAMIS.Arrttez Cruellc.

MARTON.Cruelle C’eft bien le moyen de l’arrêter.
Hé! Monfieur Damis que djantre vous faites
fuir ma Maîtreffe'? Je vous avois’ fi bien prié
tantôt de ne plus revenir.

D AMIS.
Ciel Eft-ce à moi que ce difcours s’addreffe Ÿ

MARTON.Nous ne fommes point en état d'entendre
vos Jamentations. Notre imagination n’eft
pleine que de nôces d’ Habits d'Equipages,
de Marquis, de mille autres chofes encore
plus réjoiliffantes.

DA-
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DAMIS..La perfide

MARTON.Que voulez-vous Lui faire des reproches
Prenez que vous l’avez appellée infidelle, in-
grate, inhumaine qu’elle vous a répondu
que tel eft fon plaifir. Là, portez vos dolean-
ces ailleurs. Je fuis votre tres-humle fervante,
Monfieur le Confeiller.

SCENE XI.D AMIS feu,=<Lle me fuit Elle m’abandonne Elle m’ou-
u-4X; blie! Avec quelle froideur, quel mepris
elle vient de m’éviter

SCENE XIIMATHIEU, DAMIS.
DAMIS.“A HY Monfieur Mathieu, vous voyez le plus

Fa À infortuné des Amans; Benjamine, la cruel-
le Benjamine, votre Niéce.Mr. MATHIEU.

Hé bien hé bien
DAMIS.

Je ne veux plus la voir.
Mr. MATHIEU.

DAMIS.
Je vais la haïr autant que je l’ai aimée.

M, MA-

Bon.
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M. MATHIEU.À merveille.

DAMIS.Elle peut époufer fon Marquis.

Mr. MATHIEU.Chanfons.

DAMIS.
Non, non je la méprife, l’infidelle

Mr. MATHIEU.Laiffez-là toutes ces 'extravagances. Allez
m’attendre chez moi. Je vais retrouver ma
fœur lui parler comme il faut.

DAMIS.
Tout cela eft inutile, mon parti eft pris.

Mr. MATHIEU.
Hé Taifez-vous, vous dis je: Te vais par-

ler à Madame Abraham à Benjamine d’un
ton au quell elles ne s’attendent pas. Je ne leur
ai pas dit tantôt tout ce qu’il falloit leur dire.
Mais ne vous embaraffez pas. Ma Niéce, ce
foir, fera votre époufe, c’eft moi qui vous
le promets. Sortez, fortez allez chez moi
dans un inftant je vous y rejoins avec de bon-
nes nouvelles. Adieu.DAMIS.

Vous n’y réüiffirez pas.

Mr. MATHIEU.Vous êtes fous ma proteétion, c’eft tout
vous dire.

SCE-
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SCENE XIILM. MATHIEU fa.
AH! Oh! Madame ma Sœur, vous, Made-
(7 moifelle ma Niéce par la morbleu, vous
allez voir beau jeu je vous apprête un com-
pliment. Il vous faut des Seigneurs, rui-
nez encore Ah! ah! Laiffez-moi faire. Je
{uis dans une colere, que je ne me poffede pas.
Nous faire cet affront?... Que ce Monfieur le
Marquis aille époufer fes Marquifes, fes Com-
teffes Ah que je voudrois bien à l'heure
qu’il eft le tenir! Que je le recevrois bien
Que je lui dirois bien fon fait? Ni crainte, ni
qualité ne me retiendroient. Je me moque de
tout le monde, moi je ne crains perfonne.
Oüi, je donnerois, je crois, tout mon bien main-
tenant pour le trouver fous ma coupe. Quel
plaifir j’aurois à Jui decharger ma bile

SCENE XIV.
LE MARQUIS, M. MATHIEU.

LE MARQUIS.wr à part.V Oilà apparemment mon homme? Je le tiens.

Mr. MATHIEU.
à part.

C’eft lui, je penfe? Qu'il vienne,qu’il vienne.

LE MARQUIS.Monfieur, degrace, n’étes-vous pas Monficur
Mathieu. Mr.
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Mr. MATHIEU.

brufquement. à part.
Oüi, Monfieur. Nous allons voir.

LE MARQUIS.Et moi Monfieur le Marquis de Moncade,
Embraffons nous.

Mr. MATHIEU.brufquement. à part.
Monticur,je fuis votre ferviteur. Tenons bon.

LE MARQUIS.C’eft moi qui fuis le vôtre, ou le diable
m’emporte.

à part. Mr. MATHIEU.
Voilà de nos {erviteurs.

LE MARQUIS.Et je vicns de chez vous pour vous en afft-
rer. Ma bonne fortune n’a pas permis que je
vous y trouvaille, Je vous y ai attendu: jy
ferois encore fi Vos gens ne m’avoient dit que
vous veniez d’entrer ici.

à part. Mr. MATHIEU,
Il vient de chez moi

LE MARQUIS.Que je vous embraffe encore Vous ne fçau-
riez croire à quel prix je mets l’honneur de vous
appartenir. Mais ayez la bonte de vous couvrir.

Mr. MATHIEU.
J'ai trop de refpcét.LE MARQUIS.
Et ne me parlez point comme cela, Couvrez-

vous. Allons donc je le veux, Mr,



Des Bourgevis. 63
Mr. MATHIEU.

bas.
C’eft donc pour vous obéir. Il croit avoir

trouvé fa dupe.
LE MARQUIS.Mon cher Oncle, fouffrez par avance que je

vous appelle de ce nom, daignez m’honorer
de celui de votre Neveu.

Mr. MATHIEU.Oh! Monfieur le Marquis, c’eft une liberté
que je ne prendrai point. Je fçais trop ce que
je vous dois. LE MARQUIS.

C’eft moi qui Vous devrai tout.
MATHIEU. àpart.

Je ne fçais où j'en fuis avec les politeffes.

LE MARQUIS.M, Mathiéu je vous en prie, je vous en
conjure.

Mr. MATHIEU un peu brufquement.
Je ne le ferai point s’il vous plaît.

LE MARQUIS.Quoi Vous me refufez cette faveur Il eft
Vrai qu'elle eft grande.

Mr. MATHIEU.
Oh Point du tout.

LE MARQUIS.De grace, parez moi du titre de votre Ne-
veu. C'’eft celui qui me flatte le plus.

Mr. MATHIEU.
Vous vous moquez.

LE
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LE MARQUIS.Mon cher Oncle, voulez-vous que je vous

en preife à genoux. Il fe met à genoux.

M. MATHIEU met auffi à genoux
“pour le faire relever.

Hé Monfieur le Marquis, Monfieur le Mar-
quis.... Mon Neveu, puifque vous le voulez.

LE MAROUIS.Il femble que vous le failiez malgré vous.

Mr. MATHIEU.Non, Monfieur. "à part. Le galant homme

LE MARQUIS.Parlez-moi franchement eft.ce que vous n’é-
tes pas content que j'époufe votre Niéce

Mr MATHIEU.Pardonnez moi.

LE MARQUIS.Vous n’avez qu’à dire. ‘Peut-être protegez

vous Damis. Mr. MATHIEU.
Non, Monfieur, je vous affûre.

LE MARQUIS. 0Madame Abraham a dû vous dire,

Mr. MATHIEU,
Ma Sœur ne m’a rien dit; ce n’eft ‘que ce

matin que le bruit dela ville m°a appris que vous
faifiez à ma Niéce l’honneur de la rechercher.

LE MARQUIS, eSQue veut dire ceci? Quoi vous ne le fçavez

que de ce mattin «2 ét VU, 2 Mr,
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Mr. MATHIEU.Non Monfieur le Marquis.
LE MARQUIS.Et par un bruit de Ville encore Eft-il cro-

yable Madame Abraham, quoi Vous que
Peftimois, en qui je trouvois quelque fcavoir
vivre, vous manquez aux bienféances les plus
eflentielles 2? Vous mariez votre fille, vous
n’en avez pas vous-même informé M. Mathieu
votre propre frere, un homme de téte, un hom-
me de poids Vous ne lui avez pas demandé
fes confeils Ah Madame Abraham, cela ne
vous:fait point d’honneur j'en ai honte pour
vous; je fuis forcé de rabattre plus de la
moitié de l’eftime que je faifois de vous.

bas. Mr. MATHIEU.Ce Courtifan eft le plus honnête homme du
monde. haut. Ma Sœur croyoit que je n’en va-
lois pas la peine.

LE MARQUIS.Je vois bien que c’eft à moi à réparer fa fau-
‘te. Monfieur Mathieu j'aime votre Niece,

élle m'aime fa Mere fouhaite ardemment de
nous voir unis enfemble. Tout eft prêt pour
la nôce, équipages, habits, feftin c’eft ce foir
que nous devons époufer mais je vais tout
rompre, à-caufe du mauvais procedé de vo-
tre Sœur.

Mr. MATHIEU.Hé non hé non, Monfieur le Marquis, je
ne mérite pas.

E LE
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LE MARQUIS.C’en eft fait, je n’y fonge plus.
Mr. MATHIEU.Monfieur le Marquis, il faut l’excufer.

LE MARQUIS.Les mauvaifes façons m’ont toujours révolté.

Mr. MATHIEU.Monfieur le Marquis, je vous en prie, oub-
liez cel&- LE MARQUIS.

Non, M. Mathieu, ne m’en parlez plus.
Mr. MATHIEU.

Monfieur le Marquis,Monfieur le Marquis.
“Mon Neveu.….LE MARQUIS,

Ah! Ce nom me défarme. Madame Abraham
vous a obligation, fi je tiens ma promeife.

à part, Mr. MATHIEU.
Oh Ma foi, voilà un aimable homme,

LE MARQUIS.Embraffez-moi, de grace mon cher Oncle
je cours chez moi écrire à.votre Niéce, à
mes amis fur le portrait que je leur ferai de
vous, je fuis fâr qu’ils brûleront de vous con-
noître adieu, cher Oncle. à part s’en allant.
La bonne pâte d’homme

SCENE XV.M. MATHIEU fu.
TE füis charmé, transporté, enchanté de ce
ey Scigneur. Je fuis ravi qu’il époufe ma Nié-

Ce

4
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ce. S'être donné la peine d’aller chez moi,
m’embraffer, m’appeller fon Oncle, vouloir que
je l’appelle mon Neveu fe fâcher contre ma
Sœur à caufe de moi Oh! Quelle bonté
Quel beau naturel J'en ai penfé pleurer de
tendreife allons revoir Madame Abraham
Benjamine elles vont être bien joyeufes de
voir que j’approuve cette alliance, mais que de-
viendra Damis Ce qu’il pourra, il fe pourvoira
ailleurs, il m'attend chez moi.... Oh! Ma
foi, je n’oferois plus y aller rentrer.

Lin du fecond Aïe.

DIS TSES SISTER LESSÉLSES ESS 2S SE IS

ACTE IIISCENE PREMIERE.
Me. ABRAHAM, M. MATHIEU,

BEN$AMINE.
MADAME ABRAHAM.

IOIIE bien, mon Frere, j'avois gran cos
CU

Æ HR de Moncade Ÿ Damis lui convenoit
beaucoup mieux. Je ne fcavois Ce que je
faifois

M. MATHIEU,
C'eft moi, ma Sœur, qui ne fcavois ce que

je difois.
E 2 Mr.
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Me. ABRAHAM.J'étois une imbecile, une extravagante, une

folle, de marier ma Fille à un Seigneur

M. MATHIEU,
Je vous en demande pardon, j’étois un fot.

Me. ABRAHAM.
Elle devoit être malheureufe avec lui.

M. MATHIEU,
Prenez cela pour les appréhenfions d’un On-

cle qui aime fa Niece.

BENJAMINE.
Je vous en fuis obligée, mon Oncle.

M. MATHIEU.Mon propre éxemple, celui de tant de
Bourgeois qui fe font mal trouvez de pareilles
alliances, me faifoient trembler que ma Nicce
ne tombât en de méchantes mains. Cette
crainte me faifoit regarder Monfieur le Marquis
avec de mauvais yeux je me le reprefentois
comme quantité d’autres Courtifans c’eft a-di-
re, comme un petit Maître, étourdi, évaporé,
indiferet, diffipateur, méprifant, dedaigneux
mais point du tout j'ai eu le plaifir de voir
que je m’étois trompé, c’eft une jeune Seigneur,
fagc pofé, aimable, plein d’efprit.

‘Mc. ABRAHAM.
Ah! ah! Je connois bien mes gens.

BENJAMINE.Je fuis ravie, mon Oncle que vous en
foyez content.

M. MA-
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M. MATHIEU.Oüi, très content, ma chere Niéce. Je ju-

rerois que tu feras avec lui la plus heureufe
Femme de France. Je ne l’ai vû qu’un inftant:
mais je fuis für de ce que je dis. C’eft bien le
plus honnête homme, le meilleur cœur le
plus... Oh! Ma foi, j'en fuis enchanté.

Me. ABRAHAM.Vous ne voulez donc plus la deshériter

M. MATHIEU.Vous avez entendu comme je viens de dire
à M. Pot-de-Vin fon Intendant, que je lui affü-
rois-tout mon bien, je voudrois avoir cent mil-
lions je les lui donnerois avec plus de plaifir.

BENJAMINE.Soyez fur de fa reconnoiffance de la mienne.

M. MATHIEU, riant.
Je voudrois que vous m’euffiez vû quand je

fiis entré ici, je venois vous quereller, j'y ai
trouvé Damis au ‘defefpoir, il m’a encore ani-
mé contre vons enfin j’étois dans une colere
fi grande que je croyois que j'allois vous
étrangler, vous, Benjamine, Monfieur le Mar-
quis même.. Hélas! Sitôt qu’il a paru, j'ai fenti
peu à peu que ma colere s’evaporoit, à la fin,
je me fuis voulu un mal incroyable, de m’être
oppofé un feul moment à ce Mariage.

Me. ABRAHAM.Je fçavois bien, moi, que vous reviendriez
fur fon compte.

E 3 M. MâA-
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M. MATHIEU.

Mais une chofe me tracaffe l’efprit,

BENJAMINE,
Qu'’eft-ce, mon Oncle?

M. MATHIEU.C'eft que j'ai imprudemment promis ma pro-
teétion à Damis, je l’ai envoyé chez moi m’at-
tendre je vous avouë qu’il, m’embarafle,
je nc fçai comment y retourner, ni comment
m’en défaire.Me. ABRAHAM.

Quoi, ce n’eft que cela? Vous vous démon-
tez pour bien peu de chofe. Ah! ah Laiffez-
moi faire, il n’y a qu’à appeller Marton.

M. MATHIEU.
Pourquoi faire

Me. ABRAHAM.Pour le congedier, elle l’entend à merveille,
elle le fera bien vite déguerpir de votre maifon.
Marton Ÿ Bon La voilà qui vient à propos.

SCENE ILMe. ABRAHAM, M. MATHIEU,
BENŸ$AMINE, MARTON,

UN COUREUR,
MARTON.

Adame, voilà le Coureur de Monfieur le
Marquis qui demande à vous parler.

Me
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Me. ABRAHAM.

Faites entrer.
MARTON.

Entrez, Monfieur le Coureur.

LE COUREUR.Très-humbles faluts Mademoifelle Benj:-
mine ferviteur, Madame Abraham; votre va-
let Mr, Mathieu bon foir, friponne Made-
moifelle voilà un Billet de Monfieur le Marquis
de Moncade.  Tétebleu, comme vous prenez
cela? On voit bien que vous devinez une par-
tie des douceurs qu’il renferme.

Me. ABRAHAM.
Tenez, mon ami, voilà un Loüis d’or pour

pour votre peine.
LE COUREUR.

Grand merci, Madame.
Mr. MATHIEU.

Et en voilà auffi un, pour vous marquer
cémbien j'aime, Monfieur le Marquis.

LE COUREUR.Grand merci, Monfieur. Et vous, Mademoi-
felle, n’aimez-vous point mon Maître

MARTON.Le drôle y prend goût!

LE COUREUR.Il eft amoureux de vous comme tous leg
Diables. BENJAMINE.

Dites lui bien, bien que nous l’attendois avec

impatience.

E 4 LE
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LE COUREUR.

Îl va accourir.. Pour moi, je galope porter
cet autre billet chez un Duc des amis de mon
Maître.

BENJAMINE.
Un Duc, ma Mere

LE COUREUR.
C'eft pour le convier à vos nôces. Votre

très-humble très-obéïffant. Sans adieu,
mon adorable.

SCENE ILMe. ABRAHAM, M. MATHIEU,
BENFAMINE MARTON.

BENJAMINE.
rr\Enez, mon Oncle, lifez vous même, afinÀ que vous connoiffiez mieux ce que vaut
Monfieur le Marquis.

M. MATHIEU.Avec plaifir.Me. ABRAHAM.
Je brûle d’entendre ce Billet.

MARTON.-
Pour moi, je fuis perfuadée, qu’il contient

de belles chofes.

BENJAMINE,
Tu vas entendre, Marton.

M. MA-
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M. MATHIEU, -là.Enfin, mon cher Duc... Mon cher Duc!

À Monfieur Monfieur le Duc de.

Me. ABRAHAM.
Vous verrez que le Coureur aura fait une

méprife.
M. MATHIEU, riant.

Oüi, juftement.’ Il nous a donné le Billet
qu’il portoit à’ce Duc, ami de fon Maître.
Pefte du butorMe. ABRAHAM.

Ne laiffons pas de lire, puifqu’il eft décacheté.

"M. MATHIEU, riant.
Enfin, mon cher Duc c’efi ce foir que je... Que

je m’encanaille..

Me. ABRAHAM.Plait-il, mon Frere Que dites-vous Li-
fez donc, lifez donc bien.

M. MATHIEU.
Lifez mieux vous même, ma Sœur.

Me. ABRAHAM, il.
Que je. mencanaille.

BENJAMINE,Que je. m'’encanaille. ee

MARTON, liant.
Oüi. Canaille.BENJAMINE.
Seroit-il poffible, Marton

MARTON.Ma foi, j'en tremble pour vous.

E 5 M. MA-
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M. MATHIEU.Continuons de lire. (D lit.) Enfin mon cher

Duc, ceft ce foir que je m'encanaille ne manque pas
de venir à ma nôce d'y amener le Vicomte le Che-
‘valier le Marquis le gros Abbé. fai pris foin
de vous afjembler un tas d'originaux qui compofent la
noble famille où j'entre. Vous werrez premierement
ma Belle-mere Madame Abraham. Vous connoifjez
ous pour'votre malheur cette vieille folle...

Me. ABRAHAM.
L’impertinent

M. MATHIEU.Vous verrez ma petite future Mademoifelle Benja-
mine dont le précieux Vous fera mourir de rire.

MARTON.
Ecoutez voilà des vers à votre honneur.

BENJAMINE.
Lé fcélerat

M. MATHIEU.Vous verrez mon très honoré Oncle Monfieur Ma-
thieu, qui a poufje la: frience des Nombres jufqu'à fca-
voir combien uh écu rapporte par quart d'heure.

Le traître
MARTON.Le bon Peintre

M. MATHIEU.
Enfin vous y verrez un Commifjaire un Notaire,

une accolade de Procureurs. Venez vous rejoütir aux
dépens de ces animaux-là. &P ne craignez point de les

drop
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trop berner plus la charge fera forte, mieux ils la
porteront, ils ont l’efprit le mieux fait du monde je
les ai mis fur la pied de prendre les brocards des gens
de Cour pour des complimens. À ce foir, mon cher
Duc 5 je l’embraffe.

Le Marquis DE MONCADE.
Voilà je vous affre, un méchant homme

MARTON.
Je crains bien que nous ne foyons pas em-

marquifées.

Me. ABRAHAM.
Auroit-on penfé cela de lui

M. MATHIEU.
Après cela, fiez-vous aux Courtifans. Je me

ferois donné au diable que c’étoit un honnête
homme. J'étois en garde contre lui, il m’a
pris comme un fot.

MARTON.Ce qui m'en fâche le vlus, c’eft que vous âvez
payé cette Pilulle deux Loüis d’or au Coureur.

Me. ABRAHAM.
Quand je lui en aurois donné dix, je ne

m'en repentirois pas. Sa méprife nous fait
ouvrir les yeux.

MARTON.
Le voilà qui revient.

SCE-
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SCENE IV.Me. ABRAHAM,BENŸ AMINE,

M. MATHIEU, MARTON,
LE COURIEUR.
LE COURIEUR.

4

r

=+H Morbleu,, Mefdames, qu’ai je fait
A; Voilà votre Lettre je vous ai donné
celle que Monfieur le Marquis'.écrivoit à un
Duc de fes ämis. Donnez. Par bonheur le Ca-
chet n’eft pas rompu, je vais la raccommoder,

la porter en diligence. Je vous prie de ne
lui point parler de ce qui pro quo. Ii n’eft pas
aifé, il m’affommetoit Serviteur.

MARTON..
Au diable, Meffager de Malheur..

SCENE v.Me. ABRAHAM, M. MATHIEU,
BENFAMINE,, MARTON.

BENJAMINE.E n’ai pas la force d’ouvrir celle-ci.

MARTON.Donnez, donnez-moi. Or écoutez.

M. MATHIEU.Laiffe cela, Marton. C’eft, fans doute, quel-
que nouvelle infulte Mais il n’aura pas le
plaifix de fe rire encore longtems de nous fon

Cou-
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Coureur va lui-même le faire donner dans le
panneau. Et ce foir, en préfence de fes amis,
it fera la dupe'de fes perfidies.

Me. ABRAHAM.
Je fuis hors de moi.

BENJAMINE.Que faut-il que je devienne 2

M. MATHIEU.Il faut vous racommoder avec Damis il
m’attend chez moi. Marton va le faire
Venir.  BENJAMINE.

Non, mon Oncle, laiffez-moi plutôt enfeve-
lir mà honte dans un Couvent.

M. MATHIEU.La belle penfée

BENJAMINE.J'ai rebuté Damis quelle honte de retour-

ner à lui M. MATHIEU.
TI fera ravi de vous avoir.

MARTON.Hé bién, le ferai je venir

M. MATHIEU.
Oùüi, va.

MARTON /ortant.
Adieu, le Märquifat, adieu la Cour.

SCE
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SCENE VIMe. ABRAHAM, M. MATHIEU,
BENFAMINE,
Me. ABRAHAM.

w"Ncore Une chofe qui me chagrine, mon
Frere.

M. MATHIEU.
Qui? Qu’elt-ce

Me. ABRAHAM.
C’eft que j'ai eu la foibleffe de faire à ce beau

Marquis un dédit de cent mille francs.

M. MATHIEU.Cent mille francs Ma Sœur, vous craigniez

de le manquer.
Me. ABRAHAM.

Cela eft fait.
“M. MATHIEU.

Il faudra lui donner en payement les Biflets
que vous avez à lui auffi bien c’étoit une det-
te affez defperée. Vous étes encore trop'heu-
reufe de ce qu’il ne vous en coûte pas tout
votre bien votre Fille.

Mc. ABRAHAM.
Que ne vient-il à prefent le perfide 9

M. MATHIEU.Non, ma Sœur. Feignons pout le faire tom-
ber dans lc piége que je lui tends,

Me.
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Me. ABRAHAM.Il vaut donc mieux que je me retire car je

fuis outrée, je ne me pofléderois pas. Je vais
envoyer chercher notre Coufin le Notaire.

M. MATHIEU.Vous, Damis va venir, faites votre paix avec
lui. Le voici déja. Je vous laiffe enfemble.

BENJAMINE.Reftez avec moi, mon Oncle. Oue Vai-je
lui dire 2 Que fa prefence m’embaraffe

SCENE VILBENYAMINE, DAMIS.
DAMIS.Nfin, adorable Benjamine, c’en eft donc fait

4
<bex
Az Vous époufez le Marquis de Moncade? Je
vous perds pour toujours Ÿ Quoi! Vous de
daignez pas tourner la vüe iur moi. Ah,
Bcnjamine

BENJAMINE.
Ah Damis, je n’ofe lever les yeux, je

mérite que vous me haïfliez.

DAMIS.Non, je vous aimerai toujours, toute infi-
delle que vous êtes. Je voudrois que le Mar-
quis pût vous offenfer qu’il pût mériter votre
haine: mais non, vous êtes trop belle trop
bonne qui pourroit jamais fe réfoudre à vous
déplaire

BEN-
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DAMIS.Ah Quel plaifir j'aurois à vous voir reve-

wir à moi BENJAMINE.
Vous vous fouviendriez éternellement que

je vous quittois, que vous ne me devez
qu’au dépit. DAMIS.

Non, ma cher Benjamine.BENJAMINE.
Qui m’en affûreroit

DAMIS.Mon amour, mon cœur oubliez Je-Marquiss
oubliez votre infidelité moi.je ne m’el
fouviens déja plus.

BENJAMINE.
Damis, je ne me la perdonnerai jamais.

 DAMIS.Ciel Qu’énténds -je Quoi Je revois en
vous cette chere Benjamine, dont la ten-
drefle.

BENJAMINE.Oti, Damis, je ne reverrai jamais qu’en
vous ce qui pourra me plaire.

Danis lui baife la main,

SCE-
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SCENE VIIIM. MATHIEU, DAMIS,
BENFAMINE.
M. MATHIEU.

(C'Eécommodez. Hé bien, que vous avi
je promis

DAMIS.,
Ah Monfieur il falloit ce petit démélé

pour me faire mieux fentir tout l’amour que
jai pour elle. BENJAMINE.

Et moi, pour me faire connoître tout ce

que vous valez.

M. MATHIEU.Fort bierz.-; Notre Coufin le Notaire eft
ici. Je lui ai expliqué les intentions de votre
Mère les miennes il travaille à votre Cor-
trat de meriage. Oh! Ma foi, Monfieur le
Marquis aurd un pied de nez.

SCENE IX.M. MATHIEU, DAMIS,
BEN$AMINÉ MARTON.

MARTON.
rvOijà Monfieur le Marquis qui vient ici avecNV deux Seigneurs de fes amis,

F BEN-
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BENJAMINE.

Evitons-les, mon Oncle.
M. MATHIEW.

Oüi, vous avez raifon. Il n’eft pas encore
tems de paroître. En attendant que le Con-
trat foit prêt fuivez- moi ‘chez ma” Sœür,
Marton refte là pour les recevoir.

SCENE XMARTON fêule.
E maudit Coureur! Hem! Je l’étrangles-

l rois, le chien qu’il efb, avec fon qui pro
quo Il n’y a qué moi qui perds à cela. -Oh!
Il n’en eft pas quitte. de sous

SCENE XILE MARQUIS, LE COM:
MANDEUR, LE COMTE,

MARTON
LE MARQUIS.

V E£nez, venez, mes amis.

LE COMTE, embrafant Marton.
J'embraffe d’abord. Etft-ce là ta Future Mar-

quis Ellc cft, ma foi, drôle. LE
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LE MARQUIS.

Eh non, Comte, tu te trompes.

LE COMMANDEUR.
elt à coup für quelqu’une de fes Parentes.

LE MARQUIS.
Tout aufli peu, Commandeur. -C’eft la fui-

vante, Mäis où eft'doné Madame Abraham,
M. Mathieu, Mademoifelle Benjamin Je les
croyois ici. Va donc leur dire qu’ils vien-
nent, que ces Meifieurs brûlent de les voir
de les faluer.

MARTON.
Jy vais, Monfieur.

LE MARQUIS.
St, ft. Et mon Billet? Tu ne m'en dis rien.

Cornmiént a-t'il été reçu 2 Ils en font tous char-
mez, n’eft çe’ pas

MARTON.
Affirement. Dé feroient bien difficiles.

‘LE MARQUIS.Cela eft leger, badin. Damis lui écrivoit-il
fur ce ton

MARTON.
Non, vrayment.

LE MARQUIS.
Â propos de Damis il eft ici, ne fera-til

F 2 pas



LL Ecole

pas des nôtres Que Benjamine l’arrête, je 1e

veux, dis lui bien. GiMARTON, en sen allant.
Quel dommage que de fi aimables petits hgm-

mes foient fi fcélerats dans le fond

SCENE XILLE MARQUIS, LE COMMAN-
DEUR, LE COMTE.

“LE COMTE.
PDérbleu Marquis, tu me mets-là d’une par-
æ tie de plaifir des plus fingulieres. Elle-eft
neuve pour moi.

LE MARQUIS.
‘Tant mieux. Elle te piquera davantage.

LE COMMANDEUR.
Aurons-nous des Femmes

LE COMTE.
Le Commandeur va d’abord- là

LE MARQUIS.
Oüi, je t'en promets une légion, tänt Fem-

mes que Filles, toutes de la Parenté; cés pe-
tites gens peuplent prodigieufement.

LE COMMANDEUR.Un de mes grands plaifirs eft de regarder une
Burgeoife quand un homme de condition lui

en
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en conte. Pour’ faife l’aimable elle fait les
plus plaifantes mines du monde ce font des
fimagrées elle fe rengorge, elle s’évanoüit,
elle fe flate, elle fe rit à elle-même on voit
fur fon vifage ün air de fatisfation, de bon-
ne opinion.

LE COMTE.
Oh morbleu, Commandeur, je te donnerai

ce plaifir là. Je me promets de bien défoler
dés Maris, de lutiner bien des Femmes.

LE COMMANDEUR.
Tu leur feras honneur à tous. Tu verras

les Maris fourire ‘avec un vifage gris brun,
les Femmes n’oferont feulement fe défen-

dre. Oh Ils fcavent vivre, les uns, les
autres.

SCENE XIII.
LE MARQUIS, LE COMMAN.DEUR, LE COMTE, UN COM.

MISSAIRE, MARTON.
MARTON.

Onfieur le Marquis, la Compagnie va
venir.

LE MARQUIS.Qu’elt-ce déja que ce vifage-là

F3 MAR-
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MARTON.

C’eft M. le Commiffaire ,‘un beau Frere dé
Peu M. Abraham.

LE MARQUIS.Apprêtez- vous, mes amis, voilà déja uñ de
nos Acteurs. Soyez le bien venu, mon Oncle
le Commiffaire.

MARTON, bas.
Je m’apprête à bien rire.

LE COMMISSAIRE.
M. le Marquis

LE MARQUIS.
Commandeur, Comte -embraffez donc mon

Oncle le Commiffaire.

LE COMMANDEUR.
Embraffons. A

LE COMTE,
De tout môn cœur.

LE MARQUIS:
Il peut vous rendre fervite:

LE COMMISSAIRE.
Je le fouhaiterois.LE COMTE. LA
Oh! Je connois Monfieur le, Commiffaire

c'eft un galant tel que vous le voyez, il fem-
ble qu’il n’y touche pas.

LE,
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LE COMMISSAIRE.

‘Monfieur, en vérité.

LE COMTE.
Tl n’y a pas longtems que je lui ai fouflé une

petite Fille, auprès de qui il avoit déja fait de
Ja depente.

LE COMMISSAIRE.
Ce font des bagatelles.

LE COMMANDEUR.
‘Oüi, une Maîtreffe eft une bagatelle pour

un Commiffaire il eft à la fource.

MARTON, bas.
Voilà un pauvre diable en bone main.

SCENE XIV.M. LE MARQUIS, LE COM.
MANDEUR LE COMTE, Me.
ABRAHAM, BENFAMINE, M. MA-

THIEU, DAMIS, LE COMMIS-
y  SAÂIRE, MARTON.

MARTON.
ÆEffieurs, voici toute la nôce qui ar-M rive.

M. MATHIEU.Ne difons, rien, tous tant que mous fom-

F 4 mes.
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mes. Laiffons-leur faire toutes- leurs imper-
tinences. Nous aurons bientôt notre revan-
che. Il va être bien pris.

LE MARQUIS,
Ah Madame Abraham. Allons Coms

mandeur, Comte, je vous les prefente, faites-.
leur politeffe, je vous en prie.

LE COMMANDEUR.Madame Abraham c’eft par vous que je
commence. Sans rancune.

LE MARQUIS. ,ÙElle m’a promis qu’elle ne te rançonne-

roit plus.à part. Me. ABRAHAM:
J'ai bien de la pcihe à me contraindre.

LE COMTE.A moi, Madame Abraham. Morbleu je
vous donhe mon eftime. Le diable m’em-
porte vous allez être la femme du Royaume
la mieux engendrée.

LE MARQUIS.
A ma future.LE COMMANDEUR.
Pour moi, je lui ai déja fait mon com-

pliment.

LE COMTE.Et moi, je la garde pour la bonne bouche,
je
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je cours à ce gros Pere aux Ecus. Morbleu,

à a l’encolure d’être tout coufu d’or.
LE MARQUIS.

C’eft mon très-cher Oncle M. Mathieu.

à part. M. MATHIEU.
Tu ne feras.pas-mon très cher.

LE. COMMANDEUR.
Que je vous embaraffe auffi M. Mathieu.

Il y a long-tems que je cherchois à être en
liaifon avèc vous. Toute la Cour vous con-
noît pour un homme d’un bon commerte
pour un-hommie de crédit.

M. MATHIEU.Cela me fait bien du plaifir.

LE MARQUIS.
Et mon petit Coufin le Confeiller, Meffieurs,

Ne lui direz-vous rien?

-MARTON, bas.
Je m’étonnois qu’il l’oubliât.

LE MARQUIS.
Si vous avez des Procez, il vous les jugera.

Saluez-le donc allons.

LE COMMANDEUR.De toute mon ame. À toi la balle, Comte.

LE COMTE.
J'y fuis, Commandeur.

F5 LE
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LE MARQUIS.C’eft le meilleur petit caraltere que je con

noiffe.  J’époufe fa Maîtreffe eh bien, il foù-
tient cela en héros. 2770DAMIS, bas.

Nous verrons.

LE COMMANDEUR.
Malepette Cela s’appelle fcavoir prendre

fon parti.
LE COMTE,

Jen fuis à Madame la Marquife.

BENJAMINE,,Cette qualité ne m’eft pas dûë.

"LE ÉOMTÉ.
Oh! Pardonnez-moi, fi M. le Marquis

ne vous époufoit pas, je vous épouferois,

Mol. BENJAMINE, bas.
Je merite bien cela.

LE COMMANDEUR.
N’avons-noys.plusperfonne à haranguer

LE MARQUIS.
Non, fi ce n’eft Marton.

LE COMMANDEUR.
Oùi dà, il faut ‘qu’elle ait auffi fa pat.

Viens ça.
LE

à
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LE COMTE.
Jai commencé par elle.

LE COMMANDEUR.
Elle a une mine libertine qui me plaît.

LE MARQUIS.‘Sa mine n’eft point trompeufe, je gage.

MARTON, bas.
Voilà pour moi.

SCENE XV.
LES ACTEURS DE LASCENE PRECEDENTE,

LE NOTAIRE.
M. MATHIEU.a Notre tour, nous allons voir beau jeu,

Pa)ZA Approchez, mon Coufin le Notaire.

#5. LE MARQUIS.Il vient fort bien Embraffons mon Coufin
‘le Confeiller Gardenotte. Ne trouvez-vous
pas, Meffieurs qu’il a une phyfionomie bien
avantageule

LE'NOT AIRE.
Laiffons-là ma phyfionomie Meffieurs

vous vous moquez de moi fans doute mais
il n’eft-pas tems-de rire. Voilà le Contrat
qu’il eft queftion de fignere
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LE COMMANDEUR.

Monfieur le Notaire a raifon. Oüi, fignons,
nous rirons bien dävantage après.

Taut le monde figne.

DAMIS.
Souffrez qu’à mon tour Meflieurs, je vous

prie de ma Nôce.
LE COMTE, riant.

Plait il
LE MARQUIS, riant.

Comment comment Qu’eft-ce à dire
LE COMMANDEUR, riant.

Il y a du mal entendu.

‘Me. ABRAHAM.
Cela veut dire, Monfieur le Marquis qu’il

y a longtems que nous fervons de joüet.

LE MARQUIS.
Je ne vous entends pas.  Expliquez- moi

tet Enigme.

MARTON.Le mot de l’Enigme eft, que votre Coureur
a donné par méprife, ou peut-être par malice,
à Mademoifelle, une Lettre que vous écriviez
à un Duc de vos amis.

Me. ABRAHAM.
Et que je ne veux pas que vous vous en-

canailliez.
TTEd Lale
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LE COMMANDEUR, riant.
Ah! ah! Marquis, tu ne feras pas marié.

LE COMTE.Il ne faut morbleu pas en avoir le dé-
menti.

LE MARQUIS.Parbleu, mes amis voilà une royale Fem-
îne que Madame Abraham Je ne connoiffois
pas encore toutes fes bonnes qualitez. Je
m’oubliois je me deshonorois, j’époufois fa
Fille elle a plus de foin de ma gloire que
moi-même elle m’arrête au bord du preci-
ice. Ah embraffez moi, bonne Femme
je n’oublieraî jamais ce fervice. Mais vous
payérez le dédit, n’eft ce pas

Me. ABRAHAM.
Il le faut bien puifque j'ai été affez fotte

pour le faire. Monfieur, je vous rendrai, pour
m'’acquitter tes Billets que j'ai à vous.

‘LE MARQUIS.Ah Madame Abraham, vous me donnez-là
de mauvais effet: Compofons à moitié de
profit, argent comptant.

M. MATHIEU.
Non, Monfiéur, c’eft affez perdre.

LE MARQUIS.
Adieu, Madame Abraham; adieu Made-

moifelle Benjamine adieu Meflieurs adieu
Mon-
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Monfieur Damis, époufez, époufez, je le veux
bien allons, allons, mes amis, allons fouper
chez Payen.

SCENE DERNIERE.
Me. ABRAHAM, BEN%4A-
MINE, M. MATHIEU, DAMIS,

LE COMMISSAIRE, LE NO.
TAIRE, MAR TON.

MARTON.T-TE bien vous vous.prometiez de le berner 3
ul c’eft.encore lui qui fe moque de vous.

M. MATHIEU.Allons, allons achever le Mariage, nous
xejoüir de l’avoir échappé belle.

MARTON.Et vous, Meffieurs, s’il vous femble que ce
foit ici une bonne école, venez ÿ rire.

FIN.
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